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SUR
SAINTFOIX.
Gebmii> -François Poulain de Saistfoix naquit à Rennes en Bretagne, le a 5 février 1699. Tout le monde connoît ses Esmis historiques sur Paris; mais notre plan nous borne à ne parler ici que de ses ouvrages dramatiques joués au théâtre Français. La première pièce qu'il V donna fut Pandore, comédie en un acte, en prose, représentée, pour la première fois, le i5 juin 1721.
L'Oracle, comédie en un acte, en prose, parut, pour la première fois, le 22 mars 1 740, et fut jouée vingt-deux fois de suite.
Deucalion et Pyrrha , comédie en un acte, en prose, fut donnée, pour la première fois, le 20 novembre l'j^i-, et n'eut que trois re-
4 NOTICE SUR SAINTFOIX.
présentations. L'auteui^ l'a refondue depuis, et, l'ayant mise en vers lyriques , il l'a fait représenter à l'Opéra.
L'Ile sauvage, comédie en trois actes, en prose, ayant excité du tumulte à la première représentation du 8 juillet 1742, l'auteur en risqua deux autres , après lesquelles il la retira.
Les Grâces, comédie en un acte, en prose, mise au théâtre le i3 juillet 1744^ ^^^ alors onze représentations.
Julie ou riieureuse Epreuve , comédie en un acte, en prose, jouée le 20 novembre 1746, ne fut donnée que neuf fois,
Ége'rie , comédie en un acte , en prose , représentée le 4 septembre 1 747, tomba à la première représentation.
Le 2 5 octobre 1749 7 Saintfoix fit représenter deux comédies, la première en trois actes, en prose, sous le titre de la Colonie ; et la seconde en un acte, en prose, intitulée le Rival supposé. Ces deux pièces furent retirées le lendemain.
NOTICE SUR SAINTFOIX. S
Notre autour, piqué «le rotto double chute, hit quatre ans saus donner d'autre pièce; mais, le 37 juin 1753, parut sa comédie-ballet en un acte, intitulée les Hommes : elle eut dix -sept représentations très suivies.
La dernière pièce reconnue pour être de Saintfoix est le Financier, comédie en un acte, jouée, pour la première fois, le 30 juillet 1761, et qu il retira le lendemain.
Après avoir mené une vie fort agitée, il termina sa lonffuc carrière dans sa ville natale le aS août 1776.
PERSONNAGES
LA FÉE, ALCINDOR
LA FÉE
En vérité , mon Hls , vous êtes bien insupportable!
ALCISDOR.
Mais, ma mère...
Là FÉE.
Mais, mon tils, d'où venez-vous?
ALCI >DOR.
D'admirer tout ce que la nature a jamais Formé de plus beau.
LA FÉE
De voir Lucinde?
ALCINDOR
Assoupie par la chaleur du jour, elle dormoiî sur un lit de roses.
L A FÉE
Vous a-t-elle vu ?
ALCll^DOR.
Eh! madame, je vous dis qu'elle dormoit. Un de ses beaux bras étoit passé sous sa tête; l'autre étendu du côté où j'étois sembloit chercher des fleurs qui naissent autour d'elle; quelque songe agréable l'agitoit, et peignoit son teint de couleurs vives et mêlées. Dans mon ravissement, il sembloit à mon cœur que mes yeux étoient trop lents à lui porter tout le plaisir qu'ils goûtoient : je n'ai pas été le maître de mon transport...
LA FÉE
Mon fils !
ALCINDOR
J'ai pris une de ses belles mains, que j'ai baisée avec une ardeur... Mais à un mouvement qu'elle a fait, croyant qu'elle s'éveilloit, je me suis vite retiré sans qu'elle m'ait aperçu. Madame, il est inutile que vous me commandiez de différer encore quelque temps à me présenter devant elle ; je ne pourrai vous obéir. Je l'aime, je l'adore ; je veux la voir, le lui dire, m'en faire aimer, ou mourir à ses pieds.
LA FÉE
Mon art est bien puissant; je suis la Fée Sou-, veraine; je puis en un instant bâtir des palais, exciter des tempêtes, et changer un lieu charmant en un désert affreux: mais je vois cju'il est
SCÈNE I
au-dessus de mon pouvoir de gouverner un jeune fou à qui l'amour tourne la tête. Eh bien! mon fils, perdez-vous , perdez Lucinde, et détruisez par votre imprudence les mesures que j'ai prises jusqu'à présent pour assurer votre bonheur avec elle.
ALCI>DOR.
Mais quelles raisons avez-vous pour ne vouloir pas qu'elle me voie?
LA FÉE
Apprenez-les donc enfin. Au moment de votre naissance, je fis consulter l'oracle sur votre destinée. •« Le fils de la Fée Souveraine, réponu dit-il, est menacé de (jrands malheurs; mais il m les évitera, et sera même heureux, s'il peut se « faire aimer d'une jeune princesse qui le croira « sourd, muet, et insensible. »
ALCINDOR
Sourd, muet, et insensible?
LA FÉE
Jugez, mon fils, par la tendresse que j'ai pour vous, combien cette réponse m'affligea: cependant à force d'y méditer, j'espérai, en prenant certaines mesures , de détourner les malheurs qui "VOUS menacoient, et de voir même l'accomplissement de l'oracle, quelque impossibilité qu'il y parût.
lo L'ORACLE.
Je n'ai pas, madame, la même confiance que vous dans la bizarrerie du goût des femmes ; et je ne croirai jamais...
LA FÉE
Ecoutez-moi. Au moment que vous vîtes le joui-, naquit aussi une princesse, fille d'un roi voisin de cette ile; c'est votre Lucinde. Je l'enlevai, et la transportai dans ce palais, inaccessible à tous les humains. Elle y a été élevée et servie par des statues , et n y a vu que des figures insensibles, auxquelles, par la puissance de féerie, j'imprimois toutes sortes de mouvements : j'ai souvent même affecté de prendre le ciseau, de tailler en sa présence un bloc de marbre, de lui donner une forme ; et l'animant ensuite d'un coup de baguette , c'étoit aussitôt un petit chien qui jappoit après elle, ou un singe qui 1 amusoit par ses grimaces et ses sauts. Enfin j'ai tâché de parvenir à lui persuader qu'elle et moi sommes les deux seuls êtres qui parlent, qui pensent, qui connoissent et qui raisonnent, et que tous les autres, formés uniquement pour nous servir ou pour nous amuser, sont absolument insensibles, sans connoissauce, et incapables également d'amour et de haine, de douleur et de plaisir.
SCÈNE 1. Il
ALCIKDOIt.
Quel a elc et quel est le but de tous ces taux prijupes où vous avez élevé son enfance?
De lui taire croire, en vous présentant à elle...
ALCINDOR
Ah! j'entendj ; que je ne suis qu une poupée, une marionnette or{»auisée au-dessus des tailles ordinaires. Cette idée me divertit, et peut réussir. Psyché ne voyoit point l'Amour ; elle le croyoit un monstre; cependant elle l'aimoit. L'imagination *étluite_par vos prestiffes , Lucinde me croira tel que l'oracle exige qu'elle me croie, c'est-àdire n'ayant une bouche et des yeux que pour l'agrément. Cependant elle m'aimera ; on peut tromper la raison, mais jamais le sentiment. Son cœur recevra de la nature des avis qu'elle goûtera sans les comprendre, qu'elle suivra par instinct, comme 1 abeille va cueillir le parfum des fleurs. Cette intelligence, cette chaîne, cette force svmpathique des cœurs agira... Oui, madame, elle m'aimera, et je serai dans ce jour le plus heureux des mortels. Allons la trouver Vous pouvez me présenter à elle, et compter que, puisque l'intérêt de mon amour l'exige, je suis une statue , une vraie statue... un marbre insensible.
LA FÉE
Il n'est pas encore temps que vous paroissiez. J'aperçois Lucinde; retirez-vous vite, et passez par ce cabinet. Dans la conversation que nous allons avoir ensemble, je vais préparer les choses, et tâcher de les amener à votre satisfaction.
ALCINDOR
Un mot. Quand elle badine avec son chien, il la caresse; ne pourrai-je pas aussi, si elle badine avec moi?...
Bon , voilà l'homme de marbre. ( le faisant sortir.) Sortez donc, nous verrons; sortez donc.
SCÈNE II i
LCCISDE.
Je ne sais. Il a disparu comme un éclair. Mais il semble qu'eu baisant ma main^ il y ait imprimé un trait de flamme, qui depuis ce moment agite mon cœur... Oui, depuis ce moment je ne suis plus la même : inquiète, rêveuse, je cherche... Elh quoi? je ne puis me l'expliquer. Il semble que je respire un autre air. Toute la nature me paroît plus riante, plus animée... Quelle union, quelle tendresse, ma bonne, je viens d'admirer dans deux petits oiseaux! Ils étoient sur une même branche ; ils chantoient l'un à l'autre ; ils se regardoient, mais avec des re^ijards que je n'ai encore vus qu'à eux, et que nous n'avons point ensemble vous et moi. Quelques moments de silence succédoient à leur ramage ; et ils recommencoient bientôt à chanter, ou plutôt à se répondre avec une vivacité, avec une ardeur... Vous riez?
LA FÉE
San» doute : car enhn pour se répondre il faut s'entendre.
LU CI s DE Je crois bien aussi qu'ils s'entendoienl.
LA FÉE
Eh! croyez-vous aussi que votre clavecin ou votre basse de viole vous entendent, vous répondent, et sont sensibles aux doux accents de voîre
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voix, lorsqu'ils s'accordent si juste aux tons que vous prenez?
LU GIN DE
Belle comparaison! Ce sont des machines.
LA FÉE
Ne vous ai-je pas dit cent fois que vos oiseaux sont de pures machines, mais mieux organisées, parceque la nature, toujours plus industrieuse, toujours plus savante, et toujours supérieure à l'art, en a composé et arrangé elle-même les ressorts?
LUC INDE
Répétez-le-moi encore mille fois, ma bonne, et je n'en croirai lien. Un sentiment intérieur qui m'a saisie à la vue de ces deux oiseaux répugne à ce que vous me dites : car enfin, si j'avois pu les attraper, je les aurois caressés, baisés, flattés de la main; je les aurois mis ensemble dans mon appartement, et j'eusse été fort attentive à tous leurs besoins : au lieu qu'en vérité je n'ai jamais pensé à caresser ma viole ou mon clavecin, ni à regarder si ma guitare avoit froid ou chaud.
LA FÉE, rt part.
Il faut l'étoimer par un nouveau trait de mon art. (^haui) Lucinde , regardez ces statues; examinez-les bien , touchez-les ; elles sont de marbre ,
SCÈNE n i
el vous ue croyez pas sans douti' (ju'elles soient sen>»il)Ies : cependant je vais faire jouer certains ressorts qui produiront les mêmes mouvements que vous admirez dans vos oiseaux , et (jui vous font croire quils sentent el qu'ils pensent. {Lti Fée touche de sa baguette trois statues : celle du milieu commence une entrée par des niouitments de surj)rise et d admiration , et forme ses pas sur une sarabande jouée par les deux autres statues y dont Vune tient un violon ^ et lautre une flûte allemande : après la sarabande j tout l'orchestre en sourdine se joint h la flûte et au violon y et joue un air gai et coulé ^ sur leijuel la statue s'anime par itenrésy et danse ensuite un tambourin , par lequel l'entrée finit; pendant ce divertissement , Lucinde baisse les yeux y et paroi t triste.) Qu'avez-vous, Lucinde? Quelle sombre tristesse vous a saisie tout-à-coup? il sembleroit que ce petit divertissement vous fait de la peine.
LU Cl W IJ E.
Il m'en fait sans doute; il confond et détruit des idées où je m'entretenois avec plaisir. Ah! pauvres petits oiseaux! n'étes-vous donc que des machines? Je in'ima(^inoiâ que vous étiez sensibles, et que vous goûtiez une satisfaction infinie à vous trouver ensemble; le jour, sur une même
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branche , et la nuit au fond de quelque arbre creux. Çà la Fée.) J'arrangeois ensuite dans ïiia tête une foule de réflexions. La nature, disois-je, pour ménager des plaisirs à ces oiseaux, leur inspire une union si tendre. Elle n'aura pas été moins bonne à mon égard, et il y a sans doute quelque être de mon espèce avec qui je suis destinée à vivre comme ces oiseaux vivent ensemble... Vous le savez, dites-le-moi, ma bonne, qui peut être venu me baiser la main tandis que je dorraois?
LA FKE, riant.
Je soupçonne... un jeune homme dont je crois avoir aperçu les traces, et qui rôde depuis ce matin autour de ce palais. Il sera d'abord accouru à vous comme à un être de son espèce; mais vos regards, en vous éveillant, l'ont mis en fuite.
LUCINDE
Un jeune homme '....Les hommes sont-ils aussi des machines?
LA FÉE
Oui; mais plus parfaites et plus achevées que votre singe même, à qui vous croyez tant d'esprit. Leur couleur est ordinairement blanche, et ils ont la taille de ces statues. J'en avois autre-
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fois ici quelijiu's-uiis; mais il» ont tant de défauts que je m'en suis dégoûtée.
LTCINDE.
Les oiseaux chantent, ces statues dansent, mon clavecin rend des sons, et ni;i pendule indique l'heure (ju'il est : que font les hommes?
LA FÉE
Ils sont divisés en plusieurs espèces. Ceux qu'on appelle guerriers, et qui plaisent le plus à l'apparence, s'assemblent par milliers dans une plaine ; ils ont de longs rtniteaux bien tranchants, et de petits globes de fer oii ils renferment du feu; ensuite ils se précipitent les uns sur les autres, s'égorgent, se taillent en pièces...
LUC! W DE
Cela est horrible ! Oh ! ce sont des machines , il n'y a point de raison à tout ce carnage-là. Cependant je ne serois pas fâchée de voir un homme, si je ne craignois sa fureur et sa méchanceté.
LA FÉE
Vous n'avez rien à craindre. Nous sommes femmes, tout fléchit devant nous : ces hommes, furieux entre eux, rampent à nos pieds : nous portons dans les yeux un caractère qui les adoucit; cet aimant les attache et les plie à tous nos mouvements; ils les imitent, et y sont asservis
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à peu près comme cette figure qui s'offre à vous dans un miroir.
mCINDE.
Mais cette figure est la mienne.
LA FÉE
Et cependant n'est pas vous. Les hommes aussi, sans être nous, deviennent d'autres nous-mêmes, se transforment dans nos sentiments et prennent toutes nos passions.
LTJCINDE.
Ma bonne, tâchez de me faire voir celui qui est venu me baiser la main tandis que je dormois.
LA FÉE
Si vous ne l'avez point trop effarouché, il est peut-être encore autour de ce palais. Je vais le chercher avant qu'il s'éloigne.
LUC IN DE
Allez vite ; j'attends votre retour avec impatience.
SCÈNE III
LUCINDE
Elle rit... de mon impatience, sans doute.,.. Elle a raison. Réellement ma curiosité va jusqu'à
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réniolion. Il nie passe dans la tête ties chimères et des illusions qui scniMent être approuvées par mon cœur. Un homme... Lh hien! un homme?... Oh! je %eux... je veux jouer un r«ir sur mon clavecin. {Elle l'a h son clavecin et revient aussitôt.) Je fais une réflexion. Je suis une étuuixlie ; je devois acconipaf;ner Souveraine; elle auroit {;uelté de sou côté, et moi du mien; et, s'il avoit paru, nous nous serions doucement... doucement ra|>prochées, et nous l'aurions pris. {Elle retourne encore h son clavecin , et revient aussitôt.) Quel cruel soupçon vient m'afjiter! Pourquoi ne m'at-elle point proposé d'aller avec elle? car euHn nous nous serions aidées lune l'autre; elle a dii le penser... Quand elle a dit que les hommes af oient tant de défauts qu'elle s'en i toit dégoûtée, je me sois aperçue qu'elle sourioit et ne disoit pas ce qu'elle pensoit. Ne voudroit-elle point encore garder celui-ci pour elle, et me le cacher comme les autres?... Oh ! ne soyons passa dupe; allons la joindre avant qu'elle ait le temps... (Voulant sortir^ elle aperçoit la Fée qui entre.)
LA FÉE, ALCINDOR, LUCINDE
LUCINUE, a la Fée.
Ah ! vous voilà? Eh bien! est-il pris?
LA FÉE
Oui; et je n'ai pas eu de peine à l'amener.
LUCINDE
Où est-il donc?
LA FÉE
Il me suivoit.
LUCIKDE.
Oh! vous l'aurez laissé échapper. (^Elle court au fond du théâtre, et aperçoit Alcindor. ) Ah !... ma bonne!... Mais... comment?... En vérité... oui...
LA FÉE, la contrefaisant.
Ah!... ma bonne!... mais... comment?... en vérité... oui... Que voulez-vous dire?
LTJCINDE.
Je ne sais : vous m'avez jeté un regard qui m'a tout-à-fait embarrassée.
Moi, je vous ai jeté un regard? Vous ne vous en seriez pas aperçue, vous n'ôtez pas la vue de dessus lui.
SCKNE IV t,
LrClîïDE.
Il est aussi çrand que mui. Comme il me regarde! Ses veux sont doux et {;racieux. Oh! je suis persuadée qu'il n'est pas de ces furieux qui se battent et se déchirent. Je le retiens pour moi.
LA FÉE
Je vous le cède volontiers.
L CCI 9 DE
Il faut lui donner un nom. Comment rappellerons-nous?
LA FÉ E
Comme vous voudrez.
LCCIKDE.
Charmant.
LA FÉE
Charmant, soit. Mais laissons pour quelques moments monsieur Charmant , et allons considérer un phénomène que je viens d'apercevoir au coucher du soleil.
LUCISDE.
Ma bonne! j'ai tant vu le soleil...
Mais vous n'avez pas vu ce phénomène, et nous raisonnerons ensemble...
Lrci>DE.
En vérité, madame, je raisonnerois fort mal.
LA FÉE
En vérité, mademoiselle, restez avec votre Charmant; je ne veux point vous gêner : il faut espérer que celte fantaisie vous passera comme bien d'autres.
SCÈ^'E V.
LUCI^'DE, ALCI^XDOR.
L rc I >■ D E , regardant sortir la Fée. Elle sort; tant mieux! sa présence m'embarrassoit. Son esprit est aujourd'hui monté sur un ton raisonnable qui m'ennuie beaucoup, {^considérant Alcindor. ) Les beaux cheveux ! Qu'il porte bien la tête! Sa taille est parfaite! Il semble à mon cœur qu'il trouve enfin l'objet qu'il cherchoit, et que des idées confuses lui traçoieut il y a long-temps, {contrefaisant la Fée.) Cette fantaisie vous passera comme bien d'autres ! {s approchant d" Alcindor.) Non, Charmant, «je vous chérirai toujours. Fantaisie! quel terme! Il sembleroit encore que ce n'est que quelques oiseaux qui m'occupent. Ah! quelle différence! et que je la sens bien ! {Elle -prend un tahouret et s'assied.) Venez, Charmant... Il vient! il se met à mes genoux! Oh! cela est trop aimable. {Tandis qu Alcindor est à ses genoux , elle le regarde, et
SCÈNE V
lui attache au cou un mban fort long et s'entortille le bras du reste.) J'entends du bruit; seroitee déjà Souveraine? {Elle se lève et court où ^ elle croit entendre du bruit y tenant Alcindjyr en ,
lesse^ Elle ne vient pas; je me trompois. Elle est attachée à considérer son nouveau phénomène. Puisse-t-elle v rester jusqu'à ce que j'aille la chercher! [Elle va chercher un autre tabouret, le place auprès du sien, etfaitsiyneaAlcindordesy asseoir.) Charmant, placez-vous là... Comment!... Il ne veut pas s'asseoir : il se remet à mes genoux!... Charmant, ouij, vous êtes charmant. Je vous ai bien nommé... Vous me charmez... Vous m'enchantez... Hélas! le plaisir que j'ai aie voir séduit ma raison ; je lui parle comme s'il pouvoit ra'entendre et me répondre... Je me plais dans cette illusion... Je ne sais presque où je suis... je soupire... un trouble, un désordre agréable ■j empare de mes sens, et répand dans mon cœur une joie secrète... une agitation... une douceur qui, jusqu'à présent, m'a été inconnue... Donnez la main'. Charmant... En vérité, le cœur lui bat comme à moi. {Elle se lève.)
A LCi » DOJR dit h part y en se levant aussi, et allant à l'autre bord du théâtre: .
Je n'v puis plus tenir: cette situation est trop rritique pour un amant.
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LA FÉE, ALGINDOR, LUCINDE
LA FÉE, à part, en entrant.
Je reviens : j'ai peur que mon étourdi n'ait oublié qu'il doit être sourd, muet, et insensible. LUCINDE, courant a la Fée.
Ma bonne, accordez-moi une grâce.
Quelle grâce?
LUCINDE
Ah î ma chère bonne 1 animez Charmant. Faites qu'il puisse penser, me parler, m'entendre, et me répondre.
LA FÉE
Vous demandez l'impossible.
LUCINDE
L'impossible, madame?
LA FÉE
Oui, l'impossible, Lucinde.
LUCINDE
Vous me désespérez.
LA FÉE
Faut-il encore vous répéter que ces êtres qui vous amusent peuvent bien, par la liaison de
SCÈNE VI. a'î
leurs ressorts, imiter quelques-unes de nos actions ; mais que ces ressorts , de quelque façon qu'on les arrange, ne peuvent jamais produire une pensée?
L u C I s D E , (fun ton piqué.
Je vous entends, madame, je vous entends; je pénètre fort bien dans vos idées.
LA FÉE
Et qu'y voyez-vous ?
LTCINDE, avec beaucoup de vivacité.
J'y vois, madame, que vous êtes très savante ; que vous voudriez que je devinsse une philosophe comme vous , pour avoir toujours quelqu'un avec qui raisonner, et que vous ne jugez pas à propos d'animer Charmant, parceque vous croyez que, si nous pouvions nous entretenir ensemble, nous serions uniquement occupés du plaisir de nous voir et de nous aimer, et que nous nous soucierions fort peu de nous rendre dignes de vos sublimes entretiens. Eh bien! madame, une juste colère me saisit; je vous déclare que je suis une ignorante, que je le serai toujours, que j'ai la science eu horreur, et que je vais à l'instant briser et mettre en pièces tous ces instruments de philosophie, qui me paroissent des meubles très ridicules dans mon appartement.
LA FÉE, ALCINDOR
ALCiSDOR, regardant sortir Lucmde.
Adieu les globes, les sphères, et les mappemondes. Cet emportement n'est-il pas charmant?
LA FÉE
Il est plaisant , du moins ; elle est aussi vive que vous, mon fils.
ALCINDOR
Je l'en aimerai davantage. Un sentiment tendre, vivement exprime, fait les délices du cœur. Mais je vous dirai, madame, que vous êtes arrivée fort à propos; je n étois plus mon maître, i'allois parler.
LA FÉE
Et l'oracle?
ALCINDOR
L'oracle? J'avois la vue troublée, et ne voyois plus que Lucinde. Prévenu, flatté, caressé par sesbeaux yeux, j'ai long-temps baissé les miens ; je me mordois les lèvres, toute mapersonne m'embarrassoit. Ah! madame, qu'une bouche et des yeux sont à charge, lorsqu'il faut les tenir inutiles avec ce que l'on aime !
SCÈNE Vil. i-j
LA FÉE
Il faudra cependant bien vous contraindre encore quelque temps. Peut-être que les sentiments que Lucinde vous marque ne sont point de L'amour, mais de purs mouvements d'un caprice, et d'une curiosité Wve pour un objet nouveau. Il est donc de la prudence d'examiner pendant sept ou huit jours...
ALCICfDOK.
Sept ou huit jours!
LA FÉE
Oui, mon fih.
ALCINDOB.
Sept ou huit jours! Mais... mais... mais... madame, pensez-vous à la situation? Pensez-vous que dans son appartement, à la promenade, au fond d'un bosquet , Lucinde voudra m'avoir toujours avec elle; et que semblable au mouton chéri d'une bergère innocente, je serai caressé à tous les moments du jour? Et vous voulez...
LA FEE
Je veux que le mouton soit sage.
ALCinDOR.
Dites plutôt que vous voulez me faire souffrir un genre de tourment tout nouveau, et qui est en vérité trop au-dessus de mes forces.
LA FÉE
Eh ! comment font déjeunes filles qui pendant des mois entiers résistent à leur penchant, cachent leur amour, et paroissent non seulement insensibles, mais même cruelles à un amant qui leur plaît?
ALCINDOll.
Oh! je ne suis ni fille ni statue, et je vais le déclarer à Lucinde.
LA FÉE
De grâce, mon fils, différez encore quelques moments; laissez-moi faire subir à son cœur un nouvel examen; et ne risquez pas de vous découvrir mal à propos, puisque le bonheur de votre vie en dépend.
SCENE VIII ag
la seule chose qui peut me combler de joie, et me douncr la satisfaction la plus sensible.
LA FÉE
Pour vous prouver que je vais toujours aunlevant de tout ce qui peut vous faire plaisir, je veux bien vous dire que votre Charmant étant parmi les hommes d'une espèce qu'on appelle petits-maîtres, il est impossible de le faire penser, et de lui inspirer la raison; mais que d'ailleurs il ira, viendra, rira, pleurera, se jettera à vos genoux, paroitra tendre, soumis, complaisant, amoureux, inquiet; et cela machinalement, comme tous ceux de son espèce.
LCCINDR.
Machinalement !
LA KEt.
H fera plus ; il sifflera , fredonnera . et chantera même certains airs et des paroles. .
LCCiitDE, avec transport. Ah! faites qu'il chante, je vous prie.
LA FEE
Volontiers. Mais songez toujours que ces perroquets n'ont qu'un jargon, une luite de mots et de lieux communs , qu'ils prononcent au hasard, et qu'ils répètent à presque toutes les femmes indifféremment . et comme ds les ont appri>.
3o L'ORACLE.
LL'CISDE.
Vous me l'avez dëja dit. Vou;» m impatientez. Faites-le donc chanter.
LA FÉE, baSf à Alcindor.
Vous voyez le rôle que vous avez à jouer. (haut.) Il faut préluder un moment, et l'exciter comme l'écho.
[Elle chante.)
Tout ce qui respire...
ALCIKDOR paraît ébranlé y ému^ et comme un homme qui se réveille.
(^11 chante.) Tout ce qui respire...
LUCINDE
Ah ! ma bonne !
ALCINDOR chante.
Reconnoît l'empire Du charmant Amour.
LUCINDE
Le son de sa voix pénètre jusqu'au cœur.
ALCINDOR chante.
Je perds le souvenir d'un oracle odieux...
SCÈNE VIII U
L€CIKnE.
Quel oracle? Que veut-il tlire?
Là FÉE.
Avez-vous de'ja oublie que l'oiseau petit-maître répète au hasard sans seutiment et sans raison ce qu'il a entendu chanter?
LUCIXDE, d un ton piqué.
Oui, madame^ je l'avois presque oublie: mais vous auriez été bien fâchée de ne nj'en pas faire ressouvenir. Eh bien?
LA FÉE
Elh bien?
LUCIRDE.
Pourquoi ne chante-t-il plus?
LA FÉK.
Parce qu'apparemment on ne lui en a pas appris davantage. Il me semble que vous devez être bien contente ; et je suis sure que votre perroquet ne vous en a jamais tant dit.
LVCINDE-
Mon perroquet? Toujours mon perroquet! Vous ne faites ces comparaisons que pour tâcher de donner du ridicule au penchant qu'il m'inspire.
LA FÉE
Et vous, mademoiselle, vous ne faites que
gronder. Vous avez bien de 1 humeur aujourd'hui.
LUCISDE.
Qui n'en auroit pas? Car entîn regardez-le , regardez-le bien. 3S'est-il pas cruel qu'il ne puisse connoître combien je l'aime?
ALCi>'DOR, bas h la Fee, qui lui ferme la bouche ^ lui fait des signes, et le retient pendant cette scène.
L'oracle est accompli , je veux répondre.
LUC IN DE
Que son insensibihtë m affligei a de tois dans le jour!
L A FÉt.
Il est vrai, croyez-moi, chassez-le de ces lieux et de votre souvenir.
L UCINDE.
Le chasser! chasser Charmant! me priver de sa vue î O ciel !
LA FÉE
Eh bien ! qu il reste donc ; et amusez-vous à lui apprendre des vers et des chansons que vous lui ferez répéter tant que les jours dureront.
LUC 15 DE
Ma chère Lucinde!
ALCIÎÏDOR.
Ma chère Lucinde!
LUCISDE.
Je vous aime.
ALC15DOR, 5e (iébarassant de la Fée ^ qui veut encore f arrêter^ et se jetant aux genoux de Lucinde.
Oui , je vous aime , je vous adore. II n'est point de tenues qui puissent exprimer mon amour. Lucinde!... ma charmante Lncinde!... tpie de choses à dire! et cependant je ne puis que dire mille fois. Je vous aime.
LCCI>DE.
Ah! ma bonne, il parle tout seul : ce ne Sont point là des chansons.
LA FÉE
Vous voTM que votre première leçon l'a bien avancé.
ALCiifnon.
ISe cherchez point , madame, à prolon^jerson erreiw. L'oracle est accompli ; et je puis enfin lui montrer toute la reconuoissance et tout l'amour dont mon cœur est pénétré.
Vous avez donc un cœur tendre et reconnoissant? Pourquoi me le cachiez-vous?
ALCINDOR
Forcé par un oracle funeste, il falloit que je parusse insensible. Me reprocheriez-vous l'erreur où je vous ai jetée , lorsque l'intérêt de mon amour m'en faisoit une nécessité?
LtrCIIîDE.
Ah ! puis-je vous la reprocher, lorsqu'elle n'a servi qu'à mieux faire éclater mes sentiments pour vous?
ALCINDOR
Ma chère maîtresse !
Levez-vous.
LA FÉE
Allons, mes enfants, l'oracle est accompli; qu'un heureux hymen vous unisse : je vais vous transporter au milieu d'un peuple dont la politesse, le goût, et la gloire, font l'émulation de toutes les autres nations. Après avoir été amant sourd, muet, et insensible, soyez-y, Alcindor,
I époux empressé, tendre, et complaisant : ce sera
I le contraste des mœurs du temps.
DIVEHTISSEMFNT.
Reten«2 bien, jeunes amants.
Ces ré{;lesinfaillil)|es:
Si %ous \oulez être charmant* .
Paroissez )>eudant quelque temps
Sourds, muets, insensibles.
Pour sui\ re ces sages décrets , Il nest [>as besoin des a|»|>réfs De la féerie et du miracle :
Soyez tendres, soyez discrets ;
Cest le sens de loracle.
Retenez bien , jeunes amants ,
Ces règles infaillibles; Si vous voulez être channauts, Paroissez pendant quelque temps
Sourds, muets, insensibles.
De Totre amour, de vos soupirs.
Au seul objet de vos désirs Pro'Jiguez le charmant spectacle :
Joignez le mystère aux plaisirs;
C'est le sens tle l'oracle.
L'Amour vous tend, objeU charmants.
Des pièces invincibles ; Pour fuir les perfides amants, ParoLssez a tous leurs serments
Sourds, muets, insensibles.
Mais après ces sages combats , Aux cœurs tendres et délicats N'opposez point d injuste obstacle Éprouvez,, ne rebutez pas ; C'est le sens de l'oracle.
FIN DE LORACLE.
COMÉDIE EX CINQ ACTES, j
GRESSET
Jea^c-Baptiste-Locis Gresset, fils d'un conseiller (lu roi, commissaire enquêteur et examinateur au bailliage d'Amiens, y naquit en 1 709. Les jésuites de cette ville , chez lesquels il fit ses humanités, Frappés de ses heureuses dispositions, désirèrent l'attacher à leur société et n'eurent pas de peine à le décider à faire son noviciat. U n'avoit encore que seize ans lorsqu'il le commença. Il vint achever ses études à Pans au collège de Louis-le-Grand.
Tous ses moments de loisir étoient consacrés à la poésie ; mais il étoit peu jaloux de montrer ses essais : enfin, à peine âgé de vingt-quatre ans , il fit paroitre le charmant poëme de Vert- Fert. Les désagréments que cet ouvrage lui at-
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tira de la part de sa société furent cause qu'il s'en sépara.
Nous passerons sous silence les autres ouvrages de Gresset , notre plan se bornant à parler de son théâtre. La première pièce qu il fit paroitre fut £'</ouarrf ///, tragédie. Cette pièce, jouée pour la première fois le 22 janvier i -40 , eut neuf représentations.
Sidney , comédie en trois actes . en vers , mise au théâtre le 3 mai 1745. obtint onze représentations ; mais elle n'est point restée au répertoire.
Le Méchant , comédie en cinq actes , en vers , parut pour la première fois le 27 avril 1747? et fut donnée vingt-quatre fois avec le plus grand succès.
Gresset avoit composé deux autres comédies. Ses amis, à qui il les avoit lues , en ont fait le plus grand éloge; mais il les brûla par un scrupule religieux.
Cet estimable auteur fut reçu à l'académie françoise en 1748. Il avoit toujours témoigné un grand désir de i-etourncr dans sa ville na-
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taie. Le succès du Méchant fut presque le si- ^mal de sa retraite. Il passa à Amiens les vingt dernières années de sa vie. Au commencement de 1777^ le roi le Ht chevalier de l'ordre de Saint-Michel , et Monsieur le nomma historiographe de l'ordre de Saint-Lazare. Il ne jouit pas long-temps de ces honneurs , étant moit le 16 juin de la même année, âgé de soixantehuit ans.
PERSONNAGES
CLÉON, méchant.
GÉRONTE, frère de Florise.
FLORISE, mère de Chloe.
CHLOÉ
ARISTE , ami de Géroute.
VALÈRE , amant de Chloé.
LISETTE , suivante.
FRONTIN, valet de Clëon.
Un LAQUAIS.
La scène est à la campagne , dans un château de Géroute.
LE MÉCIIAM,
COMÉDU.
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SCÈNE l
LISETTF, FHONTIN.
Te \oilà de bonne hcnre, et toujours plus jolie.
LISETTE
Je n en siub pas phw gaie.
Pn O.NTIX.
Eh! pourquoi, je te prie?
LISETTE
oh î pour bien îles raisons.
PROJITI.\
Es-tu folle? comment !
On prépare une noce, une fête...
LISETTF
Oui vraiment, <Jrois cela ; mais, pour moi jeu suis bieu tonvaintuc Nos affaires vont mai. et la noce est rompue.
FRONTIN
Pourquoi donc?
LISETTE
oh ! pourquoi? Dans toute la maison Il régne un air d'aigreur et de division Qui ne le dit que trop. Au lieu de cette aisance Qu'établissoit ici l'entière confiance, On se boude , on s'évite , on bâille , on pai'le bas ; Et je crains que demain on ne se parle pas. Va, la noce est bien loin , et j'en sais trop la cause : Ton maître sourdement...
Lui ! Bien loin qu'il s'oppose Au chois qui doit unir Valère avec Chloé , Je puis te protester qu'il l'a fort appuyé. Et qu'au boa homme d'oncle il répète sans cesse Que c'est le seul parti qui convienne à sa nièce.
LISETTE
S'il s'en mêle , tant pis ; car , s'il fait quelque bien , C'est que pour faire mal il lui sert de moyen. Je sais ce que je sais ; et je ne puis comprendre Que, connoissant Cléon , tu veuilles le défendre. Droit, franc comme tu l'es, comment estimes-tu Un fourbe, un homme faux, déshonoré , perdu . Qui nuit à tout le monde, et croit tout légitime?
Oh ! quand on est fripon , je rabats de l'estime. JNIais, autant qu'on peut voir, et que je m'y connois, Mon maître est honnête hoimne, à quelque chose près. La première vertu qu'eu lui je considère,
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c'est qui! e>t libéral ; excelleut caractère! L'u maître avec cela u'a jamais île défaut; Et de sa probité c'est tout ce qu d me faut. Il me doiiue beaucoup, outre de fort l)Ons gages.
LISETTE
U faut, puisqu'il te fait de si grands avantages. Que de tou savoir-faire il ait souvent besoin. Mais tiens, parle-moi \rai, nous sommes sans témoin: Cette chanson qui Ht une si belle histoire...
Je ne me pique p>as d avoir de la mémoire; Les rapports font toujours plus de mal que de bien; Et de tout le passe je ne sais jamais ritu
LISETTE
Cette methotle est bonne, et j'en veux faire usage. Adieu, monsieur Erontin.
Quel est donc ce langage?
Mais, Lisette, un moment.
LISETTE
Je n'ai que faire ici.
FRONTIN
As-tu donc oublié , pour me traiter ainsi ,
Que je l'aime toujours, et que tu dois m'en croire?
LISETTE
Je ne me pique pas d'avoir de la mémoire.
Mais que veux-ta?
LISETTE
Je veux que, Siins autre façon.
Si tu veux m'épouser, tu laisses là Clëon.
FRONTIX.
Oh ! le quitter ainsi, c'est de l'ingratitude; Et puis d'ailleurs je suis animal d'habitude. Oii trouverois-je mieux?*
LISETTE
Ce n'est pas l'embarras, si, malgré ce cpi'ou voit et ce qu'on ne voit pas, La noce en question parvenoit à se faire. Je pourrois, par Chloé, te placer chez Valère. Mais à propos de lui , j'apprends avec douleur Qu'il connoît fort ton maître , et c'est un grand malheur. Valère, à ce qu'on dit, est aimable, sincère, Plein d honneur, annonçant le meilleur caractère: Mais, séduit par l'esprit et la fatuité, Croyant qu'on réussit par la méchanceté. Il a choisi , dit-on , Cléon pour son modèle ; Il est son complaisant, sou copiste fidèle...
FRONTIN
Mais tu fais des malheurs et des monstres de tout. Mon maître a de l'esprit, des lumières, du goût. L'air et le ton du monde; et le bien qu'il peut faire Est au-dessus du mal que tu crains pour Valère.
LISETTE
Si pourtant il ressemble à ce qu'on dit de lui.
Il changera de guide. Il arrive aujourd'hui ;
Tu A erras; les méchants nous apprennent à l'être;
Par d autres, ou par moi, je lui peindrai tou maître.
Au reste, arrange-toi , fais tes réflexions :
Je t'ai dit ma pensée et mes conditions ;
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J'jUeiiils une réjwnsc et positive et prompte. Quelqu'un vient, lai<^!ie-moi. Je crois «jue c'est Géronte. Comment! il parle seul!
SCÈNE II
GtHOM E, LISETTE.
nÊRONTE, sans voir Lisette.
Ma foi, je tiendrai bon.
Quand on est bien instruit, bien sûr d'avoir raison , Il ne faut |>as céder. Elle suit son caprice : Mais moi, je veux la |)aix, le bien , et la justice : Valére aura Chloe.
LISETTE
Quoi! sérieusement?
GÉRONTE
Comment! tu m'écoutois?
LISETTE
Tout naturellement.
Mais n est-ce point un rêve, une plaisanterie? Comment, monsieur! j'aurois, une fois en ma vie. Le plaisir de vous voir, eu dépit des jaloux. De votre sentiment, et d'un avis à vous?
GÉRONTE
Qni m'en empécheroit? Je tiendrai ma promesse j Sans l'avis de ma sœur, je marierai ma nièce, c'est sa fille, il est vrai ; mais les biens sont ù moi : Je suis le maître enfin. Je te jure ma foi Que la donation que je suis prêt a faire
N'aura lieu pour Chloé qu'eu épousant Valère : Voilà mon dernier mot.
LISKTTE.
Voilà parler, cela !
Il n'est point de parti meilleur que celui-là.
LISETTE
Assurément.
GÉRONTE
C'etoit pour traiter cette affaire, Qu'Ariste vint ici la semaine dernière.
La mère de Valère , entre tous ses amis , Ne pouvoit mieux choisir pour proposer son fils. Ariste est honnête homme , intelligent et sage : L'amitié qui nous lie est, ma foi, de notre âge. Il est parti muni de mon consentement , Et 1 affaire sera finie incessameut; Je n'écouterai plus aucun avis contraire. Pour la conclusion l'on n'attend que Valère : Il a dû revenir de Paris ces jours-ci; Et ce soir au plus tard je les attends ici.
LISETTE
Fort bien.
GÉRONTE
Toujours plaider m'ennuie et me ruine : Des terres du futur cette terre est voisine ; Et, confondant nos droits, je finis des procès Qui, sans cette union, ne finiroient jamais.
LISETTE
Ilicn n'est plus convenable.
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GÉRONTE
Kt |»uis d'ailleurs, ui.i iiiere Ni" me ileilira point, je crois, de ma promesse, Ni Valère non plus. Axant nos difterents, Ils se voyoient beaucoup, n'étant eueor qu'enfants; lli s'aimoient; et souvent cet instinct de l'enfauce Devient un sentiment quand la raison commence. Depuis près de sii ans qu il demeure a l'aris, Ils ne se sont pas vus : mais je serais surpris Si, par ses agréments et son bon caractère , Chloé ne retrouvoit tout le goût de Valère.
LISETTE
Cela n'est pas douteux.
o É II o .\ T E.
Encore une raison Pour finir : j'aime fort ma terre , ma maison; Leur embellissement Ht toujours mon étude. On n'est pas immortel : j'ai quelque inquiétude Sur ce qu'après ma mort tout ceci deviendra; Je voudrois mettre au fait celui qui me suivra , Lui laisser mes projets. J'ai vu naître Valère : J'aurai, pour le former, l'autorité d'un père.
LISETTE
Rien de mieux : mais...
GÉRONTE
Quoi, mais? J'aime qu'on parle net.
LISETTE
Tout cela seroit beau : mais cela n'est pas fait.
Eh! pourquoi donc?
5o LE MECHANT.
LISETTE
Pourquoi? Pour une bagatelle Qui fera tout manquer. Madame v consent-elle? Si j'ai bien entenilii , ce n'est pas son avis.
GÉRONTE
Qu'importe? ses conseils ne seront pas suivis.
L ISETTE.
Ah! vous êtes bien fort, mais c'est loin de Florise.
Au fond, elle vous mène, en vous semblant soumise :
Et, par malheur pour vous et toute la maison,
Elle n'a pour conseil que ce monsieur Cléon ,
Un mauvais cœur, un traître, enfin un homme horrible,
Et pour qui votre goût m'est incompréhensible.
GÉRONTE
Ah ! te voilà toujours ! On ne sait pas pourquoi Il te déplaît si fort.
LISETTE
oh ! je le sais bien, moi.
Ma maîtresse autrefois me traitoit à merveille , Et ne peut me souffrir depuis qu'il la conseille. Il croit que de ses tours je ne soupçonne rien; Je ne suis point ingrate , et je lui rendrai bien... Je vous l'ai déjà dit , vous n'en voulez rien croire. C'est l'esprit le plus faux, et l'ame la plus noire; Et je ne vois que trop que ce qu'on m'en a dit...
CÉRONTE.
Toujours la calomnie en veut aux gens d'esprit. Quoi donc! parcequ'il sait saisir le ridicule, Et qu'il dit tout le mal qu'un flatteur dissimule, On le prétend méchant! C'est qu'il est naturel :
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Au toiMi , c'est nn bon cœur, uii bomme essentiel.
Mats Je i\e park ^ms seulement de $i>u style.
S il u'a\oit de maillais que le 6el quil distille.
Ce seroit peu de chose, et tous les metlisaiit»
Ne naiseul pas beaucoup chez les honnête» )]ens.
Je |varle de ce (joùt dt> troubler, de détruire,
Du talent de brouiller et du plaisir de nuire :
â»einer I aigreur, la haine et la division ,
Faire du laal eiiHu , \uila >otre cleuii ;
Voila le beau |K>rtniit qu on m'a fait de son :%inc
Dans le dernier voyage ou j'ai dui\i madaïue.
Dans \otie terre ici bxe depuis l<>n(j-teui|!!».
Vous ignorez Paris et ce qu\>ii dit des (;ens.
Moi, le %o)ajil la-bas s'établir cbci Florise,
Kt lui trouvant un ton suspect a ma franchise.
Je ni'iiifonnai de riioniuie; et ce qu'on m'en a dit
Elst le tableau partait du plus ineciiaiit esjtrit ;
C'est un enckaineBient de tours, d'burreurs secrelos,
De [;eiis qu'il a brouilles, de noirceurs qu'il a faites,
Knhn un caractère effroyable, odieux.
OÉRONTE.
Fables que tout cela , propos des envieux. Je le conDois,je l'aime, et je lui rends justice. Chez moi, j'aime qu'on rie et qu'on me divertisse; Il y réussit mieux que tout ce que je voi : D ailleurs il est toujours de même a%is que moi; Preuve que nos esprits etoieul faits lun pour l'autre , Kt qu'une sympathie, un goût comme le notre. Sont pour durer toujours . Lt puis , j aime ma sceur;
Kt quiconque lui plaît convient à mou humeur :
Elle n'amené ici que bonne compagnie ;
Et , grâce à ses amis , jamais je ne m'ennuie.
Quoi! si Cléon étoit un homme décrié,
E'aurois-je ici reçu? l'auroit-elle prié?
Mais quand il seroit tel qu'on te l'a voulu peindre ,
Eaux, dangereux, méchant; moi, qu'en aurois-je à craindre?
Isolé dans mes bois, loin des sociétés.
Que me font les discours et les méchancetés?
LISETTE
Je ne jurerois pas qu'en attendant pratique Il ne divisât tout dans votre domestique. Madame me paroît déjà d'un autre avis Sur l'établissement que vous avez promis, Et dune... Mais entin je me serai méprise; Vous en êtes content; madame en est éprise, Je croirois même assez...
Quoi! qu'elle aime Cléou?
LISETTE
c'est vous qui l'avez dit , et c'est avec raison Que je le pense, moi; j'en ai la preuve sûre. Si vous me pemiettez de parler sans figure, J'ai déjà vu madame avoir quelques amants; Elle en a toujours pris l'humeur, les sentiments , Le différent esprit. Tour-à-tour je lai vue Ou folle ou de bon sens, sauvage ou répandue; Six mois dans la morale, et six dans les romans, Selon l'amant du jour et la couleur du temps; Ne pensant, ne voulant, u'etaut rien d elle-même,
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Ft n'a> Jiil J'ani^ enfin que par colui i|u'elle aime. Or, comiiie je b %o»s, île b«>nue i|uelle etoit. N'avoir qu un ton méchant, (on quelle «Ictesluit . Je conclu» «jue Cleoii e5l ajk&cz hitii chez elle. Autre concinsÏMn (outauMi naturelle:
Elle en premira «-nn^il ; vous en croirez le sicu Pour notre ui.t; ■ t uou» no tenons rien.
C.ÉllOMTt
Ah ! je \ouclrots le voir! Corhiou ! tu vas connoitrt* .Si je ne suis qu'un sot , ou si je sui» le luaitre. J'en vais dirv deux mots à ma très chère sa>ur. Kl la f.iire expliquer. J'ai tleja sur le cœur Quelle sesl peu préte« a l»ien traiter Aristc; Tu m y f^ais rellechir : outre un accueil tort triste^ Elle m'avoit tout l'air de se moquer «le lui, Et ne lai répondoit qu .ivei: un ion tlcnuui. Oh ! [>ar exemple, ici tu ne prnx pas me dire Que l.leon ait montre le moindre QOiil de nuire, Ni de clMX|uer Ariste, ou de contrarier Un projet dont ma sœur parois»oit sennuyer. Car il ue ilisuit mot .
LISETT B.
Non , mais a la sourdine , Quand Ariste (tarloit, Clcon faisoit la mine; Il animoit madame en l'approuvant tout bas : Son air , des demi-mots que vous n'entendiez pas, (Certain ricanement, un silence |H;rfi(lc; Voila comme il parloit , et tout cela décide. Vraiment il nira pas se montrer tel qu il est., Vous présent : il enteud trop hicu son intérêt;
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Il se sert de Florise, et sait se satisfaire
Du mal qu'il ne fait point, par le mal qu'il fait faire.
Enfin à me prêcher vous perdez votre temps:
Je ne l'aimerai pas , j'abhorre les méchants ;
Leur esprit me déplaît comme leur caractère ,
Et les bons cœurs ont seuls le talent de me plaire.
Vous , monsieur, par exemple, à parler sans façon.
Je vous aime; pourquoi? c'est que vous êtes bon.
Moi ! je ne suis pas bon. Et c'est une sottise Que pour un compliment...
LISETTE
Oui , bonté c'est bêtise , Selon ce beau docteur : mais vous en reviendrez. En attendant, en vain vous vous en défendrez, Vous n'êtes pas méchant , et vous ne pouvez l'être. Quelquefois, je le sais , vous voulez le paroître; Vous êtes, comme un autre, emporté, violent, Et vous vous fâchez même assez honnêtement : Mais au fond la bonté fait votre caractère; Vous aimez qu'on vous aime, et je vous en révère.
GÉRONTE
Ma sœur vient : tu vas voir si j'ai tant de douceur, Et si je suis si bon.
LISETTE
Voyons.
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Si.KNE III.
FLOHISK, (;KIU>N TK, LlStTTI-:.
CBII05ITE, tfun ton hrusrfuc.
Uunjuur, ma sœur, r L o R I s K.
Ah Diea! |kirlrr plus bas, mon Irère, je vous prie.
F.I1 ! {K>unjuoi, s'il \ous |4ait?
rLORISK.
Je suis anéantie :
Je n'ai (hu fermé l'œil; et tous rriez si fort...
c c R O X T E , bas , à Lisette.
Lisette, elle est malade.
LISETTE, bas , à Gérante.
Kt Tooiy Toas êtes murl Voila donc ce coura^jc '
FLOh ISE.
Allex savoir, I.i>ette, t^i l'on |«^nt voir Ciéon K.iuf-ll f|ue |f rejKîtc.'
SCÈNE IV
FI.oni^F f'.innxTF.
FLORI SE
Je ne sais ce que j'ai, tout mVicede auioiinl'liiii : Aussi c'est vous... hier.
GÉRONTE
Quoi donc?
FLORISE
Oui, tout l'ennui Que vous m'avez causé sur ce beau mariage Dout je ne vois pas bien l'iraportaut nantage, Tous vos propos sans fin m'ont occupé l'esprit, Au point que j'ai passé la plus mauvaise imit.
GÉRONTE
Mais , ma sœur, ce parti...
FLORISE
Finissons là, de grâce :
Allez-vous m'en parler? je vous cède la place.
GÉRONTE
Lu moment : je ne veux. ..
FLORISE
Tenez, j'ai de l'humeur, Et je vous répondrois peut-être avec aigreur. Vous savez que je n'ai de désirs que les vôtres : Mais, s'il faut quelquefois prendre l'avis des autres. Je crois que c'est sur-tout dans cette occasion. Eh bien, sur cette affaire entretenez Cléon ; C'est un ami sensé, qui voit bien , qui vous aime. S il approuve ce choix, j y .souscrirai moi-même. Mais je ne |>ense pas, à parler sans détours, Ou il soit de votre avis, comme il en est toujours. D'ailleurs qui vous a fait hâter cette promesse? Tout bien considéré, je ne vois rien qui presse. Oh! mais, me dites-vous, ou nous chicanera; Ce seront des procès! Lh bien , on plaidera.
ACTK I, .scÈNK IV. 5;
Faut-U qu un intérêt J'ai^ent , une mi>t>ro , Noos £mk ainsi bru&ijuer une iuiporUnte affaire? Cerna de m'en parler, cela m'excède.
Moi!
Je ne dis nen , c'est vous...
rLORise.
Belle alliance!
b.h ! quoi. .
rtOKISE.
La raere d«- V.di-re est maussade, emiujcu-r, Sans usa^e du monde, une femme odieuse : (^ue \oulez-vuus qu on di«e a lie pareUs uisoiis?
I.ÉHONTE
Cest une femme simple, et sans prétentions, <^>ui. veillant sur ses biens...
rtORlSB.
La belle emplette encore Que ce Valère ! un fat qui s'aime , qui s'adure.
OÉROMTE.
L'agrémeut de cet ;ige en couvre les défauts :
Eh ! qui donc n'est pas fat? tout l'est, jusques aux sots.
Mais le temps remédie aux torts de la jeunesse.
FLORISE
Non; il |)eut rester fat: n'en voit-on pa.s sans cesse Qui jusqu'à cinquante ans gardent l'air eveiUé, kt sont les vétérans de Li tatuite?
Laissons cela. (<léou sera donc notre arbitre.
Je veux vous demander sur un autre chapitre
Un peu de complaisance; et j'espère, ma sœur...
FI.ORISE.
Ah ! vous savez trop bien tous vos droits sur mou cœur.
GÉRONTE
Ariste doit ici...
FLOniSF.
Votre Ariste m'assomme :
C'est, je vous l'avouerai, le plus plat honuête homme...
GÉROXTE.
Ne vous voilà-t-il pas? J'aime tous vos amis; Tous ceux que vous voulez, vous les voyez admis : Et moi je n'en ai qu'un, que j'aime pour mou compte; Et vous le détestez : oh ! cela me démonte. Vous l'avez accablé, contredit , abruti; Crovez-vous qu'il soit sourd , et qu'il n'ait rien senti , Quoiqu'il n'ait rien marqué? Vous autres, fortes têtes, Vous voilà! vous prenez tous les gens pour des bêtes; Et ne ménageant rien...
FLORISE
Eh maisl tant pis pour lui, s'il s'en est offensé; cest aussi trop d ennui, S il faut, a chaque mot, voir comme on peut le prendre. Je dis ce qui me vient , et l'on peut me le rendre ; Le ridicule est fait pour notre amusement, Et la plaisanterie est libre.
GÉRONTE
Mais vraiment, Je sais bieii , conune vous , qu'il faut un peu méilirc : Mais en face des gens il est trop fort d'en rire.
ACTE I, SCÈNE IV
Four cooserver vos droits, je veux bien vous laisser
Tous ces lourds campagnards que je voudrois chasser
Quand ils viennent : raillez leurs façons, leur langage,
Et tout l'arrière-bau de notre voisinage;
Mais grâce , je vous prie , et plus d'attention
Pour Ariste. Il revient. Faites réflexion
Qu'il me croira , s'il est traité de même sorte ,
Un maître à qui bientôt on fermera sa porte ;
Je ne crois pas avoir cet air-là , Dieu merci.
Enfin , si vous m'aimez, traitez bien mou ami
FLORISE
Par malheur je n'ai point l'art de me contrefaire. Il vient pour un sujet qui ne sauroit me plaire . Et je \e œarquerois indubitablement :
Je ne sortirai pas de mon appartemeut.
C ÉRONTE.
Ce seroit une scène.
Que je suis malade.
FLORI SE
Eh noni je ferai dire
GEROXTE.
Oh ! toujours me contredire!
FLORISE
Mais, marier Chloél mon frère, y pensez-vous? Elle est si peu formée , et si sotte , entre nous. .
GÉnOXTE.
Je ne vois pas cela. Je lui trouve, au contraire , De l'esprit naturel , un fort bon caractère ; Ce quelle est devant vous ne vient que d'embarras. On imagineroit que vous ne l'aimez pas.
6o LE MÉCHANT.
A vous la voir traiter avec tant de rudesse. Loiu de l'eucourager, vous l'effrayez sans cesse; Et vous l'abrutissez, dès que vous lui parlez. Sa figure est fort bieu d'ailleurs.
FLORISE
Si vous voulez.
Mais c'est uu air si gauche, une maussaderie...
gÉron'te élève la voix, apercevant Lisette. Tout comme il vous plaira. Finissons, je vous prie. Puisque je l'ai promis , je veux bien voir Cleou , Parceque je suis sûr de sa décision.
Mais, quoi qu'on puisse dire , il faut ce mariage; H u'est point pour Chloé d'arrangement plus sage : Feu sou père, on le sait, a mangé tout son bien; Le vôtre est médiocre, elle n'a que le mien : Et quand je donne tout, c'est bien la moindre chose Qu'on daigne se prêter à ce que je propose.
( // sort. ) FLORISE.
Qu'un sot est difficile à vivre !
ACTE I, SCENE V. ^t
FLORISE
Comment donc ?
LISETTE
Mais, m:idame, au ton dont il s'explique, A son air, où l'on voit dans un rire ironique L'estime de lui-même et le mépris d'autrui, Comment peut-on savoir ce qu'on tient avec lui? Jamais ce qu'il vous dit n'est ce qu'il veut vous dire. Pour moi , j'aime les pens dont l'ame peut se lire, Qui disent l>onnement oui pour oui, non pour non.
FLORISB.
Autant que je puis voir, tous n'aimez pas Cléon.
LISETTE
Madame, je serai peut-être trop sincère : Mais il a pleinement le don de me déplaire. On lui croit de l'esprit, vous dites qu'il en a: Moi, je ne voudrois point de tout cet esprit-là. Quand il seroit j>our rien. Je n'y vois, je vous jure, Qu'un style qui n'est pas celui de la droiture; Et sous cet air capable, où. l'on ne comprend rien, s'il cache un honnête homme, il le cache très bien.
FLORISE
Tous vos raisonnements ne valent pas la peine Que j'y réponde : mais, pour calmer cette haine, Disposez pour Paris tout votre arrangement : Vous y suivrez Chloé; je l'envoie au couvent. Dites-lui de ma part...
LISETTE
Voici mademoiselle :
Vous-même apprenez-lui cette belle nouvelle.
FLORISE, à Chloè, qui lui baise la main. Vous êtes aujourd'hui coiffée à faire horreur.
( Elle sort. )
CHLOÉ, LISETTE
CHLOÉ
Quoi! suis-je donc si mal?
LISETTE
Bon ! c'est une douceur Qu'on vous dit en passant, par humeur, par envie; Le tout pour vous punir d'oser être jolie : N'importe; là-dessus allez votre chemin.
CHLOÉ
Du chagrin qui me suit quand verrai-je la fin?
Je cherche à mériter l'amitié de ma mère ;
Je veux la contenter, je fais tout pour lui plaire;
Je me sacrifierois : et tout ce que je fais
De son aversion augmente les effets !
Je suis bien malheureuse !
LISETTE
Ah! quittez ce langage.
Les lamentations ne sont d'aucun usage ; Il faut de la vigueur : nous en viendrons à bout , Si vous me secondez. Vous ne savez pas tout.
CHLOÉ
Est-il quelque malheur au-delà de ma peine?
ACTE 1, SCENE VI
LISETTE
D'abord , parlez-moi vrai , sans que rien vous retienne. Voyons; qu'aiinez-vous mieux du cloître ou d'un époux?
CH LOÉ
A quoi bon ce propos?
LISETTE
c'est que j'ai près de vous Des pouvoirs pour les deux. Votre oncle m'a chargée De vous dire que c'est une affaire arrangée Que votre mariage : et, d'un autre côté, Votre mère m'a dit, avec même clarté. De vous notifier qu'il falloit sans remise l'artir pour le couvent : jugez de ma surprise.
CHLOÉ
Ma mère est la maîtresse, il lui faut obéir; Paisse-t-elle à ce prix cesser de me haïr!
LISETTE
Doucement, s'il vous plaît; l'affaire n'est pas faite,
Et ma décision n'est pas j>our la retraite :
Je ne suis point d'humeur d'aller périr d'ennui.
Frontin veut m'épouser, et j'ai du goût pour lui:
Je ne souffrirai pas l'exil qu'on nous ordonne.
Mais vous, n'aimez-vous plus Valère, qu'on vous donne?
CHLOÉ
Tu le vob bien, Lisette, il n'y faut plus songer. D'ailleurs, long-temps absent, Valère a pu changer: La dissipation , l'ivresse de sou âge , Une ville où tout plait, un monde où tout engage, Tant d'objets séduisants, tant de divers plaisirs. Ont loiu de moi sans doute emporté ses désirs.
Si Valère m'aimoit, s'il sougeoit que je l'aime , J'aurois dû quelquefois l'apprendre de lui-même. Qu'il soit heureux du moins ! Pour moi j'obéirai: Aux eauuis de l'exil mon cœur est préparé, Et j'y dois expier le crime involontaire D'avoir pu mériter la haine de ma mère. A quoi réves-tu donc? tu ne m'écoutes pas.
LISETTE
Fort bien... Voilà de quoi nous tirer d'embarras.. Et sûrement Florise...
CHLOÉ
Eh bien ?
LISETTE
Mademoiselle, Soyez tranquille ; allez , fiez-vous à mon zèle : Kous verrons sans pleurer la fin de tout ceci. C'est Cléon qui nous perd et brouille tout ici: Mais, malgré son crédit, je vous donne Valère. J'imagine un moveu d'éclairer votre mère Sur le fourbe insolent qui la mené aujourd'hui; Et nous la guérirons du goût quelle a pour lui: Vous verrez.
CHLOÉ
Ne fais rien que ce qu'elle souhaite.
Que ses vœux soient remplis , et je suis satisfaite.
CLÉON, FRONTIN
CLÉON
Qu'est-ce donc que cet air d'ennui, d'impatience? Tu fais tout de travers , tu gardes le silence ! Je ne t'ai jamais vu de si mauvaise humeur.
FRONTIN
chacun a ses chagrins.
CLÉON
Ah !... tu me fais l'honneur De me parler enfin ! Je parviendrai peut-être A voir de quel sujet tes chagrins peuvent naître. Mais, à propos, Valère?
FRONTIN
Un de vos gens viendra M'avertir en secret dès qu'il arrivera.
Mais pourrois-je savoir d'où vient tout ce mystère? Je ne comprends pas trop le projet de Valère : Pourquoi, lui, qu'on attend, qui doit bientôt, dit-on, Se voir avec Chloé l'enfant de la maison , Trétend-il \ous parler sans se faire connoître?
CLÉON
Quand il eu sera temps, je le ferai paroitre.
Je n'y vois pas trop clair : mai» le j>eu que j'v voi Me jiaroil mal à \ous, et daujereuï pour moi. Je vous ai , comme un sot , obéi sans uiot dire ; J'ai reHechi depuis. Vous m'avez fait écrire Deux lettres , dont chacune , en honnête maison , A celui qui l'écrit vaut cent coups dt- hatun.
Je te croyoii du cœur. Ne crains point d'aventure : Personne ne connoit ici ton «xriture; Klles arriveront de Paris. F.t pourquoi Veux-tu que le soupçon aille tomber sur toi? La mère de Valére a sa lettre, sans doute; K.t celle de Geroiite?
FRONTIN
Elle doit être en route; I^ poste d'aujourd'hui va l'apporter ici. Mais sérieusement tout ce raanege-ci Malarme, me deplait, et, ma foi, j en ai honte. Y pensez-vous, monsieur? Quoi! Florise et Géronle Vous comblent d amitiés, de plaisirs, et d'honneurs; Et vous mandez sur eux quatre pages d horreurs? Valère, d'autre pan, vous aime à la folie; H n a d autre défaut qu'un peu d'etourderie; Et, grâce à vous, Géronte en va voir le portrait Comme d'un libertin et d'un colifichet.
Cela finira mal.
CLÉO>
Oh ! tu prends au tragique Uu débat qui pour moi ue sera que comique : Je me prépare ici de quoi me réjouir, Et la meilleure scèue , et le plus grand plaisir... J'ai bieu voulu pour eux quitter uu temps la vàlle; Ne point m'en amuser, seroit être imbécile : Un peu de bruit rendra ceci moins ennuyeux, Et me paiera du temps que je perds avec eux. Valère à mon projet lui-même contribue : C'est un de ces enfants dont la folle recrue Dans les sociétés vient tomber tous les ans , Et lasse tout le monde, excepté leurs parents. Croirois-tu que sur moi tout son espoir se fonde? Le hasard me l'a fait rencontrer dans le monde : Ce petit étourdi s est pris de goût pour moi, Et me croit son ami, je ne sais pas pourquoi. Avant que dans ces lieux je vinsse avec Florise, J'avois tout arrangé pour qu'il eût Cidalise : Elle a, pour la plupart, formé nos jeunes gens; J'ai demandé pour lui quelques mois de son temps, Soit que cette aventure, ou quelque autre l'engage. Voulant absolument rompre son mariage , Il m'a vingt fois écrit d'employer tous mes soins Pour le faire manquer, ou l'éloigner du moins. Parbleu! je vous le sers de la bonne manière.
FRONT IN
Oui , vous \ oilà chargé d'une très belle affaire !
Mou projet etoit bieu qu'il se tint à Paris;
ACTE II, SCÈNE
c'est maigre mes conseils qu'il vient en ce pays. Depuis long-temps, dit-il, il n'a point vu sa mère; 11 compte, en lui p^irlaut, gagner ce (ju'il espère.
Mais vous, quel intérêt... pourquoi vouloir aigrir Des gens que pour toujours ce noeud doit réunir? Et pourquoi seconder la bizarre entreprise D un jeune écenelè qui fait une sottise?
CLÉO
Quand je n'y trouverois que de <}uoi m amuser. Oh ! c est le droit des gens , et je veux en user. Tout languit, tout est mort sans la tracasserie; C'est le ressort du monde, et l'anie de la \ie: Bien fou qui la-dessus contraindroit ses désirs; Les sots sont ici-bas pour nos menus plaisirs. Mais un autre intérêt que la plaisanterie Me détermine encore à cette brouillerie.
FRONT IN
Comment donc! à Chloé sougericz-vous aussi? Florise croit pourtant que vous n'êtes ici Que pour son compte , au moins. Je pense que sa fille Lui pèse horriblement, et la voir si gentille L'afflige : je lui vois l'air sombre et soucieux Lorsque vous regardez long-temps Chloë.
CLÉO.N
Tant mieux.
Elle ne me dit rien de cette jalousie : Mais j'ai bien remarque qu'elle eu étoit remplie, El je la laisse aller.
FRONTIN
C'est-à-dire , à-peu-près , Que Valère écarté sert à vos iutéréts.
Mais je ne comprends pas quel dessein est le vôtre. Quoi! Florise et Chloé?...
CLÉ ON
Moi? ni l'une, ni l'autre.
Je n'agis ni par goût, ni par rivalité: M'as-tu donc jamais vu dupe d'une beauté? Je sais trop les défauts, les retours qu'on nous cache: Toute femme m'amuse , aucune ne m'attache. Si par hasard aussi je me vois marié, Je ne m'ennuierai point pour ma chère moitié : Aimera qui pourra. Florise, cette folle Dont je tourne à mon gré l'esprit faux et frivole, Qui, malgré l'âge, encore a des prétentions. Et me croit transporté de ses perfections, Florise pense à moi. C'est pour notre avantage Qu'elle veut de Chloé rompre le mariage , Vu que, l'oncle à la nièce assurant tout son bien, s'il venoit à mourir, Florise n'auroit rien. Le point est d'empêcher qu'il ne se dessaisisse; Et je souhaite fort que cela réussisse. Si nous pouvons parer cette donation.
Je ne répondrois pas d'une tentation Sur cet hymen secret dont Florise me presse: D'un bien considérable elle sera maîtresse , Et je n'épouserois que sous condition D'une très bonne part daus la succession. D'ailleurs Géronte m'aime : il se peut très biea faire
ACTE II. SCENE I
Qoe son choix me rrçarde en renvoyant Valère ; Et ^ur U tille alors arrêtant mon e$|M)ir, Je laisserai la mère à qui voudra 1 a>oir. Peut-tUre tout ceci n'est que vaines chimères.
FROMTiN.
Je le croiroL> ..^m/.
CLÉON
Aussi n'y tiens-je j^iières, Ft je ne m'en fais point un fort (jranii embarras : Si rien ne réussit, je ne m'en pendrai pas. Je puis avoir ('.IiKh.*, je puis av<»ir Florise; Mais, quand je manquerois l'une et l'autre entreprise, J'aurai, chemin faisant, les ayant conseillés. Le plaisir d'être craint et de les \oir brouillés.
PRO.NTIN.
Fort bien ! Mais si j'osois vous dire en confidence Où cela va tout droit...
CLÉON
Eh bien?
FRONTIN
En conscience , Cela vise à nous voir donner notre congé. Déjà, vous le savez, et j'en suis affligé. Pour vos maudits plaisirs on nous a |»our la vie Chassés de vingt maison.
f :hasscs ! quelle tf>lie !
oh! c'est un mot pour l'autre, et puisqu'il faut choisir, l'oint chassés, mais priés de ne plus re\pnir.
Comment uaimez-vous pas un commerce plus stable? Avec tout votre esprit, et pouvant être aimable. Ne prétendez-vous donc qu'au triste amusement De vous faire haïr universellement?
CLÉON
Cela m'est fort égal : on me craint, on m'estime :
C'est tout ce que je veux, et je tiens pour maxime
Que la plate amitié , dont on fait tant de cas ,
Ne vaut pas les plaisirs des gens qu'on n'aime pas :
Être cité, mêlé dans toutes les querelles,
Les plaintes, les rapports, les histoires nouvelles,
Etre craint à-la-fois et désiré par-tout,
Voilà ma destinée et mou unique goût.
Quant aux amis, crois-moi, ce vain nom qu'on se donne
Se prend chez tout le monde, et n'est vrai chez personne;
J'en ai mille, et pas uu. Veux-tu que limité
Au petit cercle obscur d'une société.
J'aille m'ensevelir dans quelque coterie?
Je vais où l'on me plaît , je pars quand on m'ennuie,
Je m'établis ailleurs; me moquant au surplus
D'être haï des gens chez qui je ne vais plus:
C'est ainsi qu'en ce lieu , si la chance varie ,
Je compte planter là toute la compagnie.
FRONTIN
Cela vous plaît à dire, et ne m'arrange pas. De voir tout l'univers vous pouvez faire cas; Mais je suis las , monsieur, de cette vie errante; Toujours visages neufs, cela m'impatiente: Ou ne peut, grâce à vous, conserver un ami; On est tantôt au nord , et tantôt au midi.
ACTE 11, SCKNE I
Quaml je vous crois lo^ïé , j'y ciimpte , je rae lie Aux femmue* de madame, et je fais leur partie; J'ose même a\anrer que je vous f.iis honneur: Point du tout, on vous chasse, et votre serviteur. Je ne puis plus souffrir cette humeur va(;aLNJude, Kt \ous ferez tout seul le voyage du monde. Moi, j'aime ici, j'y reite.
Et quels sont les apjias.
L'heureux objet...?
Parhieuî ne vous en moquez pas; Lisette vaut, je cmis, la i>eine qu'on s'arrête; Et je veux l'épouser.
ClÉON.
Tu serois assez béte Pour te marier, toi î Ton amour, ton dessein , N'ont pas le sens commun.
Il faut faire «ne (in; Et ma vocation est d'épouser Lisette :
J'aimois assez Marton, et Nérine, et Finette, Mais quinze jours chacune, ou toutes à-la-fois: Mon amour le plus lon|j n'a point passé le mois. Mais ce n'est plus cela , tout autre amour m'ennuie ; Je suis fou de Lisette, et j'en ai pfiur la vie.
"* CLÉON
Quoi î tu veux te mêler aussi de sentiment?
F R o N 1 1 > Comme un ;mtre.
CLÉON
Le fat ! Aime moins tristement.
Pasqnin , l'Olive, et cent d'amour aussi fidèle , L'ont aimée avant toi , mais sans se charger d'elle : Pourquoi veux-tu payer pour tes prédécesseurs? Fais de même : aucun d'eux n'est mort de ses rigueurs.
FRONT IX
Vous la counoissez mal , c'est une fille sage.
CLÉON
Oui, comme elles le sont.
Oh! monsieur, ce langage Nous brouillera tous deux.
clÉon, après un momenl de silence.
Eh bien , écoute-moi.
Tu me conviens, je t'aime; et, si l'on \eut de toi, J'emploierai tous mes soins pour t'unir à Lisette; Soit ici, soit ailleurs , c'est une affaire faite.
Monsieur, vous m'enchantez.
CLÉON
Ne va point nous trahir.
Vois si Valère arrive , et reviens m' avertir.
SCÈNE m
FLOKISE, CLÉON.
Je vous cherche par-tout. Ce que prétend mon frère Est-il vrai? Vous parlez , m'a-t-il dit, jX)ur Valère : Changeriex-vous d'avis?
Comment! vous l'avez cru?
F L o R 1 s E. Mais il en est si plein et si bien convaincu...
Tant mieux. Malj^ré cela, soyez persuadée Que tout ce beau projet ne sera qu'en idée ; Vous V pouvez compter, je vous réponds de tout : En ne paroissant pas contrarier son goût. J'en suis beaucoup plus maître; et la béte est si bonue, >Soit dit sans vous fâcher...
FLORISE
Ah ! je vous l'abandonne; Faites-en les honneurs : je me sens, entre nous, Sa sœur ou ue peut moins.
CLÉON
Je jiense comme vous :
La parenté m'excède; et ces liens, ces chaînes De {^ens dont on partage ou les torts ou les peines , Tout cela préjugés, misères du vieux temps; C'est pour le j>euple enfin que sont faits les parents. Vous avez de l'esprit, et votre fille est sotte; Vous avez pour surcroît un frère qui radote; Eh bien ! c'est leur affaire après tout : selon moi Tous ces noms ne sont rien , chacun n'est que pour soi.
FLORISE
Vous avez bien raison; je vous dois le courage Qui me soutient contre eux, contre ce mariage. L'affaire presse au moins, il faut se décider : Ariste nous arrive, il vient de le mander; Et, par une façon des galants du vieux style, Géronte sur la route attend l'autre inibécile ; Il compte voir ce soir les articles signés.
CLÉON
Et ce soir finira tout ce que vous craignez.
Premièrement, sans vous on ne peut rien conclure;
Il faudra, ce nie semble, un peu de signature
De votre part : ainsi tout dépendra de vous :
Refusez de signer, grondez, et boudez-nous; .
Car, pour me conserver toute sa confiance ,
Je serai contre vous moi-même en sa présence,
Et je me tâcherois, s'il en etoit besoin :
Mais nous l'emporterons sans prendre tout ce soin.
Il m'est venu d'ailleurs une assez bonne idée,
Et dont, faute de mieux, vous pouvez être aidée...
ACTF. Il, ôCKNI-: III 77
M:iis lion; rar ce ik-ntit un iuo>eii un (k;u tort : J'aiiue trop à \ous \oir \ivre de hou aicoril.
FLORI SK.
Oh ! vous me le direz. Quel scrupule est le \ôtre ! Quoi! ne pencon.«-iious pis tout haut l'un devant l'autre' Vous savez que luou goût tient plus à vous «pi'a lui, Ft que vos seuls conseils sont ma ré(;le aujourd'hui. Vous êtes honnête homme , et je n'ai p«>int à craindre Que vous pnijiosiez rien dont je puisse me plaindre: Ainsi, conhez^moi tout ce qui peut ser>ir A combattre Geroute, ainsi qu'à nous unir.
CLBON.
Au fotid je n'y vois pas de quoi faire un mystère.
Kt c'est ce que de vous mérite votre frère.
Vous m'avez dit, je crois, que jamais sur les biens
On n'avoit ëclairci ni vos droits ni les siens,
Kt que, vous a&surant d'avoir son héritage,
Vous a\iez au hasard riY,le \otre jiartage :
Vous savez à quel piiint il déteste un |irocès.
Et ({u'il donne Lhloe |>our acheter la |>aix ;
Cela fait contre lui la plus belle matière.
Des biens à repeter, «les partages à faire;
Vous voyez que voilà de quoi le mettre aux chanq>s ,
En lui faisant prévoir un procès de dix ans.
S'il va donc s'obstiner, malgré vos répugnances,
A l'établissement qui rompt nos espérances.
Partons d'ici, plaidez; une assignation
Détruira le projet de la donation.
H ne |H?ut pas souffrir d être seul : vous partie.
On ne me verra |>oiiit lui tenir compagnie'
Et quant à vos procès, ou vous les gagnerez.
Ou vous plaiderez tant que vous l'achèverez.
Contre les préjugés dont votre aine est exempte La mienne , par malheur, n'est pas aussi puissante; Et je vous avouerai mou unbécillitè :
Je n'irois pas sans peine à cette extrémité. Il m'a toujours aimée, et j'aimois à lui plaire; Et soit cette habitude , ou quelque autre chimère , Je ne puis me résoudre à le désespérers Mais votre idée au moins sur lui peut opérer: Dites-lui qu'avec vous, paroissaut fort aigrie. J'ai parlé de procès, de biens, de brouillerie , De départ; et qu'enfin , s'il me poussoit à bout, Vous avez entrevu que je suis prête à tout.
CLÉON
s'il s'obstine pourtant, quoi qu'on lui puisse dire.. On pourroit consulter pour le faire interdire, INe le laisser jouir que d'une pension. Mon procureur fera cette expédition :
C'est un homme admirable, et qui, par son adresse, Auroit fait renfermer les sept sages de Grèce, s'il eût plaidé contre eux. S il est quelque moyen De vous faire passer ses droits et tout son bien , L'affaire est immanquable; il ne faut qu'une lettre De moi.
FLORISE
Non; différez... Je crains de me commettre;. Dites-lui seulement, s'il ne veut point céder. Que je suis, maigre vous, résolue à [ilaider.
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î)e rhumeiir dont il est, je crois être Lieu sûre yae sans mou «(jrLiiieul il craindra de conclure; Et , pour me ramener ne nt^li^^eant plus rien , Vous le \ errez finir par ra assurer sou bien. Au reste vous savez pourquoi je le désire.
CLÉO>
Vous connoistes aussi le motif qui m'inspire , BCadamp : ce n'est point du bien que je prctends. Et mt , . . seul pour vous fait mes en^a^jements. Des amants du commun j'ijjnore le lan^jage. Et jamais la fadeur ne fut a mon usage; Mais je vous le redis tout naturellement , Votre genre d esprit me plait infiniment; Et je ne sais que vous avec qui j'aie en>ie De penser, de causer, et de passer ma vie : c'est un goût décidé.
Puis-je m'en assurer?
Et loin de tout ici pourrez-vous demeurer? Je ne sais : répandu , fête comme \ous l'êtes. Je vois plus d'un obstacle au projet que vous faites. Peut-être votre goût vous a séduit d'abord : Mois tout Paris...
CLÉO.X
Paris! il m'ennuie à la mort.
Et je ne vous fais pas un fort grand sacrifice En m'ëloignant d'un monde à qui je rends justice. Tout ce qu'on est forcé d y voir et d'endurer Passe bien I agrément qu'on f)eut y rencontrer. Trou\ er a chaque pas des gens insupportables ,
8o LE MÉCHANT.
Des flatteurs, des valets, des plaisants détestables.
Des jeuues gens d'un ton, d'une stupidité!...
Des femmes d'un caprice et d'une fausseté!...
Des prétendus esprits souffrir la suffisance,
Kt la grosse gaieté de l'épaisse opulence;
Tant de petits talents où je u'ai pas de foi;
Des réputations on ne sait pas pourquoi;
Des protégés si bas, des protecteurs si bêtes...
Des ouvrages vantés qui n'ont ni pieds ni têtes;
ï'aire des soupers fins où l'on périt d'ennui;
Veiller par air, enfin se tuer pour autrui;
Franchement, des plaisirs, des biens de cette sorte ,
Ne font pa«i, quand on pense, une chaîne bien forte :
Et, pour vous parler vrai, je trouve plus sensé
Un homme sans projets dans sa terre fixé.
Qui n'est ni complaisant ni valet de personne.
Que tous ces gens brillants qu'on mange, qu'on friponne.
Qui, pour vivre à Paris avec l'air d'être heureux.
Au fond n'y sont pas moins ennuyés qu ennuyeux.
FLORI SE
J'en reconnois grand nombre à ce portrait fidèle.
clÉon, Paris me fait pitié , lorsque je me rappelle Tant d'illustres faquins, d'insectes freluquets...
FLORISE
Votre estime , je crois , n'a pas fait plus de frais Pour les femmes?
CLÉON
Pour vous je n'ai point de mystères, Et vous verrez ma liste avec les caractères.
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J'aime l'ordre, et je ^arde une collection De lettres dout je \mis taire une cdition. Vous ue \UDS doutiez pas qu'on pût avoir Lesbie; Vous \ errez de sa prose, il lue \ienl une en\ie Qui peut uou» rejouir dans ces lieux écartes, Kt désoler la-bas bien des sociétés; Je suis tente, parbleu, d'écrire mes uiémoires: J'ai des traits iuer\ciileux, mille bonnes histoires Qu'on veut cacher. .
FLORISK.
Cela sera délicieux.
CLÉON
J'y ferai des pcrtr.iits qui sauteront aux yeux.
Il m'en \ienl déjà \uigl qui retiennent des places :
Vous y verrez Melite avc«- toutes ses grâces;
Kt ce que j en dirai lem[>erera laniour
Ite nos petits messieurs qui rinlent alentour.
Sur l'aigre (Reliante et la faile Lninie
Je compte bien aussi passer ma fantaisie.
l'our le |M-tit Damis, et monsieur Dorilas,
£t certaiu plat seigneur, l'automate Alcidas,
Qui , glorieux et lias , se croit un personnage ;
Tant d'autres importants, esprits du même ëta^^e;
Oh ! fiez-vous a moi, je veux les célébrer
Si bien que de six mois ils n'osent se montrer.
Ce n'est pas sur leurs mœurs que je veux qu'on en cause;
Un vice , un deshonneur, font assez peu de chose ,
Tout cela dans le monde est oublié bientôt :
l'n ridicule reste , et c'est ce qu il leur faut.
Qu'eu dites-vous? cela peut faire un bruit du diable,
Une brochure unique, un ouvrage admirable, Bien scandaleux, bien bon : le style n'y fait rien; Pourvu qu'il soit méchant, il sera toujours bien.
FLORISE
L'idée est excellente, et la vengeance est sûre. Je vous prierai d'y joindre avec quelque aventure Une madame Orphise, à qui j'en dois d'ailleurs, Et qui mérite bien quelques bonnes noirceurs : Quoiqu'elle soit affreuse, elle se croit jolie, Et de l'humilier j'ai la plus grande envie : Je voudrois que déjà votre ouvrage fût fait.
C L É ON
On peut toujours à compte envoyer son portrait, Et dans trois jours d'ici désespérer la belle.
FLORISE
Et comment?
CLÉON
Ou peut faire une chanson sur elle :
Cela vaut mieux qu'un livre, et court tout l'univers.
FLORISE
Oui, c'est très bien pensé; mais faites-vous des vers?
CLÉOX.
Qui n'en fait pas? Est-il si mince coterie
Qui n ait son bel esprit, son plaisant, son génie,
Petits auteurs honteux, qui fout, malgré les gens,
Des bouquets, des chansons, et des vers innocents?
Oh ! pour quelques couplets, fiez-vous à ma muse :
Si votre Orphise eu meurt, vous plaire est mon excuse;
Tout ce qui vit n'est fait que pour nous réjouir,
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Kt se moquer du monde est tout l'.irl d'en jouir. Ma foi, quami j«' p. inours tout re «jui le conqH)Sc, / J(* ne trou%e que nou.s qui valions quelque chose.
SCflNE IV.
FKONTIN, KLORISE, CLÉON.
FROMTIN, un fieu éloitjné.
Moo&itur, je voudroL» bien...
CLÉON
{à Florise.) •Attends. . . Pennettez-vons ?.
PLORISB.
Veut-il vous {xirlcr seul?
f RONTIN.
Mais, madame...
FLORISE
Entre iiuua Entière lil»erté. Fronliu est impayable; il > ous sert bien : je l'aime.
CLEO M, à Florise ffui sort.
Il est assez bon diable, L'n peu béte...
CLÉON, FRONTIN
FRONTIN
Ah ! monsieur, ma réputation Se passeroit fort bien de votie caution ; De mon panégyrique épargnez-vous la peine. Valère eutrera-t-il?
CLÉON
Je ne veux pas qu'il vienne.
Ne t'avois-je pas dit de venir m'avertir, Que j'irois le trouver?
FRONTIN
Il a voulu venir.
Je ne suis point garant de cette extravagance; Il m'a suivi de loin, malgré ma remontrance, Se croyant invisible , à ce que je conçois, Parcequil a laissé sa chaise dans le bois. Caché près de ces lieux, il attend qu'on l'appelle.
CLÉON
Florise heureusement vient de rentrer chez elle. Qu'il vienne. Observe tout pendant notre entretien.
SCÈNE VI
CLÉON
L'affaire est en bon train , et tout ira fort bien
Après que j'aurai fait la leçon à Valère
Sur toute la maison, et sur l'art «l'y déplaire :
Avec son ton, ses airs, et sa frivolité.
Il n'est pas mal en fonds pour être détesté.
Une vieille franchise à ses talents s'oppose;
Sans cela l'on pournjit en faire quelque chose.
SCÈNE Vfl
VALERE, en habit de campagne; CLÉON.
VALÈRE, embrassant Cléon.
Eh ! bonjour , cher Cléon ! je suis comblé, ravi De retrouver enfin mon plus fidèle ami. Je suis au désespoir des soins dont vous accable Ce mariage affreux : vous êtes adorable ! Comment recounoîtrai-je?...
CLÉON
Ah! point de compliments- Quand on peut être utile, et qu'on aime les gens. On est payé d'avance... Kh bien, quelles nouvelles A Paris?
VALÈRE
Oh ! cent mille, et toutes des plus belles : Paris est ravissant , et je crois que jamais Les plaisirs n'ont été si nombreux , si parfaits, Les talents plus féconds, les esprits plus aiiBables; Le goût fait chaque jour des progrès incroyables; Chaque jour le génie et la diversité Viennent nous enrichir de quelque nouveauté.
Tout vous paroît charmant, c'est le sort de votre âge :
Quelqu'un pourtant m'écrit, et j'en crois sou suffrage,
Que de tout ce qu'on voit on est fort ennuyé;
Que les arts, les plaisirs, les esprits, font pitié;
Qu'il ne nous reste plus que des superficies.
Des pointes, du jargon, de tristes facéties;
Et qu'à force d'esprit et de petits talents
Dans peu nous pourrions bien n'avoir plus de bon sens.
Coimnent ! vous qui voyez si bien les ridicules ,
Ne m'en dites-vous rien? Tenez-vous aux scrupules,
Toujours bon, toujours dupe?
VALÈRE
oh! non , en vérité; Mais c'est qus je vois tout assez du bon côté : Tout est colifichet, pompon, et parodie ; Le monde, comme il est , me plaît à la folie. Les belles tous les jours vous trompent, on leur rend ; On se prend, ou se quitte assez publiquement : Les maris savent vivre , et sur rien ne contestent: Les hommes s'aiment tous; les femmes se détestent Mieux que jamais : enfin c'est un monde charmant;
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Et Paris s'embellit délicieusement.
EtCidalise?...
VALÈRE
Mais...
c'est une affaire faite?
Sans doute vous l'avez?... Quoi ! la chose est secrète?
VALÈRE
Mais cela fût-il vrai, le dirois-je?
CLÉON
Pai-tout; Et ne point l'annoncer, c'est mal servir son goût.
VALÈRE
Je m'en détacherois, si je la croyois telle. J'ai , je vous l'avouerai , beaucoup de goût p>our elle ; Et pour l'aimer toujours, si je m'en fais aimer , J'observe ce qui peut me la faire estimer.
clÉon, axf€C un grand éclat de rire.
Feu Céladon, je crois, vous a légué son ame : Il faudroit des six mob pour aimer une femme Selon vous; on perdroit sou temps , la nouveauté, Et le plaisir de faire une infidélité.
Laissez la bergerie, et, sans trop de frauchise, Soyez de votre siècle, ainsi que Cidalise : Ayez-la, c'est d'abord ce que vous lui devez; Et vous l'estimerez après , si vous pouvez. Au reste affichez tout. Quelle erreur est la vôtre! Ce n'est qu'en se vantant de l'uue qu'on a l'autre; Et l'honneur d'enlever lamant qu'uue autre a pris
A nos gens du bel air met souvent tout leur prix.
V alèr E.
Je vous en crois assez.... Eh bien^ mon mariage? Concevez- vous ma mère, et tout ce radotage?
CLÉ ON
N'en appréhendez rien. Mais, soit dit entre nous, Je me reproche un peu ce que je fais pour vous; Car enfin si, voulant prouver que je vous aime , J'aide à vous nuire , et si vous vous trompez vous-même En fuyant un parti peut-être avantageux?
VALÈRE
Eh ! non : vous me sauvez un ridicule affreux. Que diroit-on de moi, si j'allois, à mon âge. D'un ennuyeux mari jouer le personnage?
Ou j'aurois une prude au ton triste, excédant, Une bégueule enfin qui seroit mon pédant; Ou si, pour mon malheur ma femme étoit jolie , Je serois le martyr de sa coquetterie.
Fuir Paris , ce seroit m'égorger de ma main. . Quand je puis m'avancer et faire mon chemin, Irois-je, accompagné d'une femme importune, Me rouiller dans ma terre et borner ma fortune? Ma foi, se marier, à moins qu'on ne soit vieux , Fi! cela me paroît ignoble, crapuleux.
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6i j'allois m'enchaiiier; et je ne >uus \ois pas Lt' plus petit scrupule à lu'ôter d'embarras.
CLE ON
Mais lualheureiLseiueut ou dit que votre mère Par Je mauNais couseils s'obstine à celte atlaire . Klle a chez elle un liuiume , ami de ces geus-ci. Qui, dit-on , avec elle est assez bien aussi ; Uu Ariste, un esprit d'assez, ^jrossière étoffe; C'est une espèce d'ours qui se croit philosophe : Le cuiuioissez-vous?
VALÈRE
Non, je ne l'ai jamais vu; chez moi depuis six ans je ue suis pas venu : Ma mère m'a mandé que c'est un homme sage, Filé depuis lonjj-femjis dans notre voisinage; Que c'étoit son ami, son conseil aujourd'hui, Kt qu'elle pretendoit me lier avec lui.
Je ne vous dirai pas tout ce qu'on en raconte; Il vous sufËt qu'elle est aveugle sur son compte : Mais moi, qui vois pour vous les choses de sang-troid, Au fond je ne puis croire Ariste un homme droit : Géroute est son ami, ceia depuis l'enfance.
YALÈRE.
A mes dépens peut-être ils sont d'intelligence?
Cela m'en a tout l'air.
VALÈRE
J'aime mieux un procès :
J'ai des amis là-bas , je suis sûr du succès.
G LÉ ON
Quoique je sois ici l'ami de la famille, Je dois vous parler frauc; à moins d'aimer leur fille, Je ne vois pas pourquoi vous vous empresseriez Pour pareille alliance : ou dit que vous l'aimiez Quand vous étiez ici?
VA LE RE
Mais assez, ce me semble.
Nous étions élevés, accoutumés ensemble; Je la trouvois gentille , elle me plaisoit fort : Mais Paris guérit tout, et les absents on tort. On m'a mandé souvent qu'elle étoit embellie ; Comment la trouvez-vous?
clÉon.
Ni laide, ni jolie; C'est un de ces minois que l'on a vus par-tout, Et dont on ne dit rien.
VALÈKE.
J'en crois fort votre goût,
CLÉON
Quant à l'esprit, néant; il n'a pas pris la peine Jusqu'ici de paroître, et je doute qu'il vienne : Ce qu'on voit, à travers son petit air boudeur, C'est qu'elle sera fausse , et qu'elle a de l'humeur. On la croit une Agnès; mais comme elle a l'usage De sourire à des traits un peu forts pour son âge. Je la crois avancée; et, sans trop me vanter, Si je m'étois donné la peine de tenter... Enfin, si je n'ai pas suivi cette conquête,
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• La ^ute en est aux liieux, qui la fiix-ut si bctt. -
V ALÈRE.
Aatarémeut Chloê seroit une beauté.
Que sor ce portrait-là jeu senm peu tenté Allons, je vais partir, et corapte/ que j'espère Dans deux heures d'ici désabuser tua mère : Je laisse en bounes mains...
CLÉO.H
Non; il vous faut rester.
V ALÈR E.
îdais comment ! voulei-vous ici me présenter'
CLÊON.
Non pas dans le moment; dans une heure.
A votre aise.
CLÉON
Il faut que vous alliez retrouver votre chaise :
Dans l'instant que (iéroute ici sera rentré,
Car c'est lui qu'il nous faut, je vous le manderai;
Et vous arriverez par la route ordinaire,
Comme ayant prétendu nous surprendre et nous plaire.
V.\ LÈRF
Comment concilier cet air impatient.
Cette galanterie, avec mon compliment?
c'est se moquer de l'oncle, et c'est me contredire :
Toute mon ambassade est réduite à lui dire
Que je serai , soit dit dans le plus simple aveu ,
Toujours son serviteur, et jamais son neveu.
cléo.x.
Et voila justement ce qu'il ne faut {^s faire :
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Ce ton d'autorité choqueroit votre mère.
11 faut dans vos propos paroître consentir.
Et tâcher, d'autre part, de ne point réussir.
Écoutez : conservons toutes les vraisemblances;
On ne doit se lâcher sur les impertinences
Que selon le besoin, selon l'esprit des gens;
11 faut, pour les mener, les prendre dans leur sens.
L'important est d'abord que l'oncle vous déteste;
Si vous y parvenez, je vous réponds du reste.
Or, notre oncle est un sot , qui croit avoir reçu
Toute sa part d'esprit en bon sens prétendu,
De tout usage antique amateur idolâtre,
De toutes nouveautés frondeur opiniâtre;
Homme d'un autre siècle , et ne suivant en tout
Pour ton qu'un vieuï honneur, pour loi que le vieux goût;
Cerveau des plus bornés, qui, tenant pour maxime
Qu'un seigneur de paroisse est un être sublime,
Vous entretient sans cesse avec stupidité
De son banc, de ses soins , et de sa dignité :
On n'imagine pas combien il se respecte.
Ivre de son château, dont il est l'architecte,
De tout ce qu'il a fait sottement entête.
Possédé du démon de la propriété.
Il réglera pour vous son pejichant ou sa haine
Sur l'air dont vous prendrez tout son petit domaine.
D'abord, en arrivant, il faut \ous préparer
A le suivre par-tout, tout voir, tout admirer.
Son parc, son potager, ses bois , son avenue;
il ne vous fera pas grâce d'une laitue.
Vous, au lieu d'approuver, trouvant tout fort commun,
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Vous ne lui jxaroîtrez qu'un fat très importuu. Un petit raisonneur, ignorant, indocile; Peut-être ira-t-il même à vous croire imbécile.
Oh! vous êtes charmant... Mais n'aurois-je point tort? J'ai de la répugnance à le choquer si tort.
Eh bien... mariez-vous... Ce que je viens de dire N'étoit que pour forcer Géronte à se dédire, Comme vous desiriez : moi, je n'exige rien; Tout ce que vous ferez sera toujours très bien ; Ne consultez que vous.
VALÈRE
Ecoutez-moi, de grâce; Je cherche a m'éclairer.
Mois tout vous embarrasse, Et vous ne savez point prendre votre parti. Je n'approuverois pas ce début étourdi, Si vous aviez affaire à quelqu'un d'estbnable , Dont la vue exigeât un maintien raisonnable : Mais avec un vieux fou dont on peut se moquer, J'avois imaginé qu'on pouvoit tout risquer. Et que, pour vos projets, il falloit sans scrupule Traiter légèrement un vieillard ridicule.
VALÈRE
Soit... Il a la fureur de me croire à son gré :_ Mais , fiez-vous a moi, je l'en détacherai.
SCÈNE IX
CLÉOX.
Maintenant éloignons Frontin , et qu'à Paris Il porte le mémoire où je demande avis Sur 1 interdiction de cet ennuyeux frère. Florise s'en défend; son foible caractère Ne sait point embrasser un parti courageux : Embarquons-la si bien , qu'amenée où je veux Mon projet soit pour elle un parti nécessaire. Je ne sais si je dois trop compter sur Valère... Il pourroit bien manquer de résolution, Et je veux appuyer son expédition.
C'est un fat subalterne; il est né trop timide : On ne va point au grand, si l'on n'est intrépide.
SCÈNE I
CHLOÉ, IJSKTÏE.
CHLOÉ
Oui, je te le répète, oui, c'est lui que j'ai vu; Mieux eucor que mes yeui mon cœur l'a reconnu : C'est Valêre lui-même. Et pourquoi ce mystère? Venir sans demander mon oncle ni ma mère. Sans marquer pour me %oir le moindre empressement! Ce procédé m'annonce un afFreux changement.
LISETTE
Eh! non, ce n'est pas lui; vous vous serez trompée.
CHLOÉ
Non, crois-moi : de ses traits je suis trop occuj)ée
Pour pouvoir m'y tromper, et nul autre sur moi
N'auroit jamais [>roduit le trouble où je me voî.
ai tu le connoissois , si tu pouvois m'entendre.
Ah ! tu saurois trop bien qu'on ne peut s'y méprendre;
Que rien ne lui ressemble, et que ce sont des traits
Qu'avec d'autres, Lisette, on ne confond jamais.
Le doux saisissement d'une joie imprévue, .
Tous les plaisirs du cœur, m'ont remplie à sa vue :
J'ai voulu l'appeler, je l'aurois dû, je crois;
Mes transports m'ont ôté l'u^^je de la voix;
Il étoit déjà loin... Mais dis-tu ^Tai, Lisette? Quoi! Frontin...
LISETTE
Il me tient l'aventure secrète; Son maître l'atteudoit, et je n'ai pu savoir...
CHLOÉ
Informe-toi d'ailleurs ; d'autres l'auront pu voir: Demande à tout le monde... Eh ! va donc.
LISETTE
Patience !
Du zèle n'est pas tout, il faut de la prudence: N'allons pas nous jeter dans d'autres embarras; Raisonnons. C'est Valère , ou bien ce ne l'est pas : Si c'est lui, dans la règle il faut qu'il vous prévienne; Et si ce ne l'est pas , ma course seroit vaine. On le sauroit; Cléon, dans ses jeux innocents, Diroit que nous courons après tous les passants. Ainsi, tout bien pesé , le plus sûr est d'attendre Le retour de Frontin , dont je veux tout apprendre. .. Seroit-ce bien Valère?... Eh! mais, en vérité. Je commence à le croire... Il l'aura consulté : De quelque bon conseil cette fuite est l'ouvrage. Oui, brouiller des parents le jour d'un mariage, Pour prélude chasser l'époux de la maison. L'histoire est toute simple, et digne de Cléon : Plus le trait seroit noir, plus il est vraisemblable.
CHLOÉ
Il faudroit que ce fût un homme abominable:
Tes soupçons vont trop loin. Qu'ai-je fait contre lui?
Et pourquoi vondroit-il ra'affliger aujourd'hui?
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Peut-il être de» cœurs assez noirs pour se plaire A faire ainsi du mal |>our le plaisir d'en faire? Mais toi-ménie pourquoi soup<^onuei' cette horreur? Je te vol« lui parler avec tant de douceur!
LISETTE
Vraiment, pour mon projet, il ne faut jkis qu'il sache
Le fonds d'aversion qu'avec soin je lui cache.
Souvent il m'interroge, et du ton le plus doux
Je flatte les desseins (ju'il a je crois sur vous :
Il imagine avoir toute ma confiance.
Il me croit sans ombra^je et sans expérience;
Il en sera la dupe : allez, ne craij^nez riea;
Geronte amené Ariste, et j'en au{;ure bien.
Les desseins de Cleon ne uniront pt)int aux nôtres :
J'ai vu ces gens si fins plus attrapes que d'autres;
On l'emporte souvent sur la du[ilicitë
En allant son chemin avec simplicité.
Et...
F R o .N T I .N , derrière le théâtre. Lisette!
LISETTE, à Chloé.
Hentrez; c'est Frontin qui m appelle.
SCÈNE H
FRONTIN, LISETTK.
F R o.N T I >• , saiis voir Lisette.
Parbleu , je vais lui dire une belle nouvelle ! On est bien malheureux d'être né pour servir:
gS LE MECHANT.
Travailler, ce n'est rien; mais toujours obéir!
Ll SETTE.
Comment! ce n'est que vous? Moi, je cherchois Ariste.
FRONTIN
Tiens, Lisette, finis, ne me rends pas plus triste; J'ai déjà trop ici de sujet d'enrager, Sans que ton air fâché vienne, encor m'affliger. Il m'envoie à Paris, que dis-tu du message?
LISETTE
Rien.
FRONTIN
Comment, rien! Un mot, pour le moins.
LISETTE
Bon vo^'age Partez, ou demeurez, cela m'est fort égal.
FRONTIN
Comment as-tu le cœur de me traiter si mal? Je n'y puis plus tenir, ta gravité me tue; ll ne tiendra qu'à moi, si cela continue, Oui... de mourir.
Mourez.
FRONTIN
Pour t' avoir résisté Sur celui qui tantôt s'est ici présenté... Pour n'avoir pas voulu dire ce que j'ignore...
LISETTE
Vous le savez très bien , je le répète encore : Vous aimez les secrets; moi, chacun a son goût, Je ne veiïx point d'amant qui ne me dise tout.
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Ah ! comment acconler mon honneur et Lisette? Si je te le disois '
LISETTE
oh ! la paix seroit faite , Et (lour uous marier tu n'aurois qu'à vouloir-
Eh bien, l'hoBme qu'ici vous ne deviez |ms voir Étoit un inconnu... dont je ne sais pas l'àjje... Qui, |K>ur nous consulter sur certain mariage D'une HUe... non, \euve... ou les deux... Ktx surplus Tout va bien. . M'entends-tu?
LISETTE
Moi? non.
Ni moi non plus.
Si bien que, pour cacher et l'homme et l'aventure...
As-tu dit? A quoi bon te donner la torture? Va , mon pauvre Frontin, tu ne sais pas mentir; Et je ten aime mieux. Moi, pour te secourir, Et ménager l'honneur que tu mets à te taire , Je dirai, si tu veux , qui c'étoit.
FRONTIN
Qui?
LISETTE
Valère.
Il ne faut pas rougir, ni tant me regarder.
Eh bien, si tu le sais, pourquoi le demander?
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LISETTE
Comme je n'aime pas les demi-confidences, 1] faudra m'éclaircir de tout ce que tu penses De rapparitiou de Valère en ces lieux, Et m'appreudre pourquoi cet air mystérieux. Mais je n'ai pas le temps d'en dire davantage; Voici mon dernier mot : je défends ton voyage; Tu m'aimes, obéis : si tu pars, dès demain Toute promesse est nulle, et j'épouse Pasquiu.
FROXTIN.
Mais...
LISETTE
Point de mais... On vient. Va, fais croire à ton maître Que tu pars : nous saurons te faire disparoître.
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Je sub. las il«>s huiut-urs qu'il ine faut essuyer. Coniiiiiiit ! ou ne |>eut |)lus être uu seul jour trauquilie ! Je\< » Il qu elle l>ouile, et je couuois son st>le; 1 )h bieu ! uiui , les lioudeurs suut mon aversiou , Et je n'eu veux jamais souHrir dans ma maisuu; A mon exemple ici je prétends quou en use; Je tache d'amuser, et je \eux qu'on m'amuse. Sans cesse de l'ai^ijreur, des scènes, des refus. Et des maux étemels, auxquels je ne crois plus! Cela m'excède euHu. Je veux que tout le monde Se porte bien chez moi , que persoDue u'y gronde , Et qu'avec moi chacuu aime à se rejouir : Ceux qui s'y trouvent mal, ma foi, peuvent |)artir.
A R I STR
Florise a de l'esprit : avec cet avantage
On a de la ressource ; et je crois bieu plus sage
Que vous la rameuiez par raison , par douceur,
Que d aller opposer la colère a l'humeur;
Ces nuages légers se dissijient d eux-mêmes :
D'ailleurs je ne suis point pour les [>artis extrêmes.
Vous vous aimez tous deux.
Et qu'eu pense Cleon?
CLÉON
Que vous n'avez pas tort, et quAriste a raison.
G ÉKONTE
Mais eucor quel conseil...
CLÉO >
Que voulez-vous qu on dise i* Vous saxez mieux que nous comment mener Florise :
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s'il faut se déclarer pourtant de bonne toi ,
Je voudrois, comme vous , être maître chez moi.
D'autre part, se brouiller... A propos de querelle.
Il faut que je vous parle : en causant avec elle,
Je crois avoir surpris un projet dangereux,
Et que je vous dirai pour le bien de tous deux;
Car vous voir bien ensemble est ce que je désire.
GÉRONTE
Allons ; chemin faisant , vous pourrez me le dire.
Je vais la retrouver ; venez-y : je verrai ,
Quand vous m'aurez parlé, ce que je lui dirai.
Ariste, permettez qu'un moment je vous quitte.
Je vais avec Cléon voir ce qu'elle médite,
Et la déterminer à vous bien recevoir;
Car de façon ou d'autre... Enfin nous allons voir.
ARISTE, LISETTE
LISETTE
Ah ! que votre retour nous étoit nécessaire, Monsieur! vous seul pouvez rétablir cette affaire : Elle tourne au plus mal; et, si votre crédit Ne détrompe Géronte et ne nous garantit, Cléon va perdre tout.
ARISTE
Que veux-tu que je fasse?
Géronte n'entend rien. Ce que je vois me passe : J'ai beau citer des faits , et lui parler raison ,
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Il ue croit rien , il est aveugle sur Cleoii. J'ai pourtant tout esptoir dans une conjecture Qui le detromperoit, si la chose etoit sûre; Il s'ajjil de soupt^us que je puis voir détruits. Comme je crois le mal le plus tard que je puis, Je n'ai rieu dit encor; mais aux veux de (.'teroiite Je démasque le traître et le couvre de honte, Si je puis avffvr le tour le plus sau^;lant Dont je l'ai sou)>çonne, jract^ a son talent.
LISRTTB.
I ^ ut! comment! c'est là «|ue vous en êtes?
Ma foi , c'est trop d'honneur, monsieur, que > ous lui faites ;
Croyei d'avance, et tout.
ARISTE
Il s'en est peu fallu Que pour ce mariage on ne m'ait pas revu : Sans toutes me» raisons, q:ii l'ont bien ramenée, La mère de Valère étoit déterminée A les remercier.
LISETTE
Pourquoi?
AhlSTE.
C'est une horreur.
Dont je veux dévoiler et confondre l'auteur; Et tu m'y serviras.
LISETTE
A propos de Valère, Où crovez-vous qu d soit?
A RISTr.
l'eut-étre cher sa mère.
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Au mouieut où j'en parle. A toute heure on l'attend.
Bou! il est ici.
ARl STE.
Lui?
LISETTE
Lui; le fait est coustant.
ARISTE
Mais quelle étourderie!
LISETTE
oh ! toutes ses mesures fSembloient , pour le cacher, bien prises et Lieu sûres : Il n'a vu que Cléon; et, l'oracle entendu , Dans le bois près d'ici Valère s'est perdu, Et je l'y crois encor. Comptez que c'est lui-même : Je le sais de Frontin.
ARISTE
Quel embarras extrême !
Que faire? L'aller voir, on sauroit tout ici : Lui mander mes conseils est le meilleur parti. Donne-moi ce qu'il faut; hâte-toi, que j'écrive.
LISETTE
J'y vais... J'entends, je crois, quelqu'un qui nous arrive.
VALÈRE, ARISTE
Ah ! les affreux chemins , et le maudit pays !
(a Jriste.) Biais, de grâce, monsieur, voulez-vous bien ra'apprendre Où je puis voir Geronte?
AHISTK.
Il seroit mieux d attendre:
Ed ce moment, monsieur, il est fort occupé.
VALÈRE
Et Florise? On %iendroit, ou je suis bien trompe:
L'étiquette du lieu seroit un peu légère;
Et quand un gendre arrive, on n'a jHjint d'autre affaire.
ARISTE
Quoi ! vous êtes...
VALÈRE
Valère.
A RI s TE.
Eh quoi! surprendre ainsi!
Votre mère vouloit vous présenter ici, A ce qu'on m'a dit.
VALÈRE
Bon ! vieille cérémonie.
io6 LE MÉCHANT.
D'ailleurs je sais très bien que l'affaire est finie; Ariste a décidé... Cet Ariste, dit-on, Est aujourd'hui chez moi maître de la maison; On suit aveuglément tous les conseils qu'il donne: Ma mère est, par malheur, fort crédule, trop bonne.
ARISTE
Sur l'amitié d'Ariste, et sur sa bonne foi...
Oh! cela...
ARISTE
Doucement, cet Ariste, c'est moi.
VA lère.
Ah! monsieur...
ARISTE
Ce n'est point sur ce qui me regarde Que je me plains des traits que votre erreur hasarde. Ne me connoissant point, ne pouvant méjuger. Vous ne m'offensez pas ; mais je dois m'affliger Du ton dont vous parlez d'une mère estimable. Qui vous croit de l'esprit, un caractère aimable; Qui veut votre bonheur : voilà ses seuls défauts. Si votre cœur au fond ressemble à vos propos...
VALÈRE
Vous me faites ici les honneurs de ma mère , Je ne sais pas pourquoi ; son amitié m'est chère : Le hasard vous a fait prendre mal mes discours, Mais mon cœur la respecte et l'aimera toujours.
ARISTE
Valère , vous voilà ; ce langage est le vôtre :
Oui, le bien vous est propre ; et le mal est d'un autre
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VALKRK.
{àpmrt,) (fuiut.)
oh! voiri lesaenDoas, l'ennui!... Mais, s'il vous plaît. Ne ferïoii»-iMNtt pas birn d'aller voir où l'on est? Il ctinvienC...
Un moment : si l'amiUe sincère M lutorisc a parier au nom de votre mère, he i;race, ex|>li(|uex-moi ce \oyaj;e secret Ou'aujourd'bui même ici \ous avec de|a Fait.
V ALÉRF..
Von< iav.>7 »
A m«Tr.
Je le sais.
Ce n'est point un mystère Bien Bcrreilieui. J'avois à parler d'uue affaire Qui reganle (Meon, et m'inture&se fort; J ai voulu librement lenlretcnir tl'alKird, .*»ans être intermmpu jKir la nicre et la fille, Kt nous voir assiégés «le toute une famille. Comme il est mon ami...
A R ISTE
Lui?
.NLiis assurément.
A R I ^TF.
Vous osez l'avouer?
.Ah ! très parfaitement :
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c'est un homme d'esprit, de bonne compagnie; Et je suis son ami de cœur et pour Ja vie. Oh ! ne l'est pas qui veut.
ARISTE
Et si l'oa vous montroit Que vous ie haïrez?
On seroit bien adroit.
ARISTE
Si l'on vous faisoit voir que ce bon air, ces grâces, Ce clinquant de l'esprit, ces trompeuses surfaces, Cachent un homme affreux, qui veut vous égarer, Et que l'on ne peut voir sans se déshonorer?
VALÈRE
C'est juger par des bruits de pédants, de commères.
ARISTE
Non , par la voix publique ; elle ne trompe guères. Géronte peut venir, et je n'ai pas le temps De vous instruire ici de tous mes sentiments; Mais il faut sur Cléon que je vous entretienne, Après quoi choisissez son commerce ou sa haine. Je sens que je vous lasse, et je m'aperçois bien , A vos distractions, que vous ne croyez rien; Mais, malgré vos mépris, votre bien seul m'occupe: 1) seroit odieux que vous fussiez sa dupe. L'unique grâce encor qu'attend mon amitié, c'est que vous n'alliez point paroître si lié Avec lui : vous verrez avec trop d'évidence Que je n'exigeois pas une vaine prudence. <)uant au ton dont il faut ici vous présenter,
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Ri^n, je crois, là-iif^-«^i<> lu* doit lu'iiKjiiifter: Vous •*« de rr*|>rit, un lifurrux caricten" . \
De roMge (lu monde, cl je crois que, |Miur plaire, VoQt tiandm plus dt> vous que des le<;ons d'aiitrui. 1
OéroDte rieot; alloiu...
SCÈNE Vil
CÉRO>'TK. AllIslK. VALKilK. i
G B K O N T C , ttun air fort empressé. '
Lh! vraiment oui, c'est lui.
Bonjour, mon cber enfant... Viens donc que je t embrasse !|
( à Arisle. ) I
Comme le %oila grand ! Ma foi , cela nous chass«.
TALÉBI.
Moasieur, en Térité...
Parbleu ! je l'ai vu là , Je m'en louriens toujours, [vas pins haut que cela; C'étoit hier, je crois... Comme |»asse notre àjje! MaU te voila vraiment un Qra\e personnage.
( à Anste. ) Vous voyez qu'avec lui j'en use sans façon; C'est tout comme autrefois, je n'ai pxs d'autre ton-
TALÉR F.
Monsieur, c est trop d honneur...
GRRONTE.
Oh! non pas, je te prie; N'apporte point ici l'air de cérémonie,
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Regarde-toi déjà comme de la maison.
(à Ariste.) A propos, nous comjitons qu'elle entendra raison. Oh ! j'ai fait un beau bruit ! C'est bien moi qu'on étonne! La menace est plaisante ! ah ! je ne crains personne. Je ne la croyois point capable de cela ; Mais je commence à voir que tout s'apaisera. Et que ma fermeté remettra sa cervelle. Vous pouvez maintenant vous présenter chez elle ; Dites bien que je veux terminer aujourd'hui : Je vais renouveler connoissance avec lui. Allez, si l'on ne peut la résoudre à descendre. J'irai dans un moment lui présenter son gendre^
CLÉON, GÉRONTE, VALÈRE
CLÉON
Ne suis-je pas de trop?
GÉRO.NTE.
Non, non, mon cher Cieon; Venez, et partagez ma satisfaction.
CLEO.
Je ne pouvois trop tôt renouer conuoissance Avec monsieur
VALÈRE
J'avois la même impatience.
CLÉON, bas à Valère.
Comment va?...
VALÈRE, bas à Cléon.
Patience.
GÉRONTE, à Cléon.
Il est complimenteur,
C'est un défaut.
CLÉON
Sans doute ; il ne faut que le cœur.
GÉRONTE
J'avois grande raison de prédire à ta mère Que tu serois bien fait, noblement , sûr de plaire; Je m'y connois : je sais beaucoup de bien de toi; Des lettres de Paris et des gens que je croi...
VALÈRE
On reçoit donc ici quelquefois des nouvelles? Les dernières, monsieur, les sqit-on?
GÉROXTE.
Qui sont-elles?
Nous est-il arrivé quelque chose d'heureux? Car, quoique loin de tout, enterré dans ces lieux. Je suis toujours sensible au bien de ma patrie. Eh bien! voyons donc, qu'est-ce? apprends-moi, je te prie..
VALÈRE, dun ton précipité.
Julie a pris Damon, non qu'elle l'aime fort; Mais il avoit Phryné, qu'elle hait à la mort. Lisidor à la fin a quitté Doralise; Elle est bien, mais, ma foi, d'une horrible bêtise; Déjà depuis long-temps cela devoit finir, Et le pauvre garçon n'y pouvoit plus tenir.
clÉon, bas à.J^aVere.
Très bien; continuez.
VALÈRE
J'oubliois de vous dire Qu'un a fait des couplets sur Lucile et Delphire : Lucile en est outrée, et ne se montre plus;
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Mais Delphire a mieux pns son parii là-dessus; Ou la trouve [Vir-Cuut safficliaut dv plus belle, Et se moquaiU du tun, |H»ur>u qu'où |>.-irle d'elle lâse a quitte le n)U^e^ et l'ou se dit tout l»as Qu'elle teroit bien mieux de quitter Licidas: Ou preleuil q« il u'est pas cttuipri> dans la réforme, Et qu elle est seulement Itegueule |>uur la forme.
G K ROX TE.
Quels diables Je pn>po!> me teuez-\ous doue là?
Quoi ï \ous ne saviez pas un mot de tout cela? On n'en dit rien ici? L'i(;norance profonde! Biais c'est, en vérité, n'érre pas de ce monde; Vous n'avez donc, OMUsieur, aucune liaison? Kh mais! où vivez-vous?
CÉRo:«TE.
Parbleu ! dans ma niai^jn , M embarrasi^int fort j>eu des intri(jues frivoles l)uu las de treluquets, d'une troupe de folles; Aux (jens que je connols iKiisiblenient l>orné. Eh ! que ni iiufiorte a moi si madafoc l*hrvné Ou madame Lucile afHchent leurs folies?
Je ne m'occupe point de telles luiniilies. Et laisse .lUX gens oisifs tous ces menus proito?. Ces puérilités, la pâture des sots.
CtRON.
à Géronti-. ) ( bas à f^'alèrr. ) .
Vous a\ez bien raison.. (.Courage.
G RRON Tl
Cher Valeic, lo.
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Nous avons, je le vois , la tête un peu légère ,
Et je sens que Paris ne t'a pas mal gâte;
Mais nous te guérirons de la frivolité.
Ma nièce est raisonnable , et ton amour pour elle
Va rendre à ton esprit sa forme naturelle.
c'est moi, sans me flatter, qui vous corrigei-ai De n'être au fait de rien , et je vous conterai...
GÉRONTE
Je t'en dispense.
VALÈRE
On peut vous rendre un homme aimable , Mettre votre maison sur un ton convenable , Vous donner l'air du monde au iieu des vieilles mœurs; On ne vit qu'à Paris, et l'on végète ailleurs.
CLÉ ON
{ bas à Faiere. ) ( bas à Géronte. ) Ferme!... Il est singulier.
GÉRONTE
Mais c'est de la folie.
Il faut qu'il ait...
VALÈRE
La nièce est-elle encor jolie?
(Comment eucor! Je crois quil a perdu l'esprit, l'aile est dans son printemps, chaque jour l'embellit.
VALÈRE
Klle étoit assez bien.
c L É G N , bas à Géronte.
L'éloge est assez mince.
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V ALÈHE.
Elle avoittle beaux yeux pour des yeux ilf (jro\ince.
GÉRO.NTE.
Sais-tu que je commence a m'impatienter. Et qu'avec nous ici c'est très mal débuter? Au lieu de ténioiyner l'ardeur de voir ma nièce. Et d'en parler du ton qu'inspire la tendresse...
Vous voulez des fadeurs, de l'adoration? Je ne me pique pas de belle passion.
Je laime... sensément.
Comment donc?
VALÈRE
Comme on aime.
Sans que la tête tourne .. bile eu fera de même. Je reserve au contrat toute ma liberté; Nous vivrons bons amis , chacun de son côté.
CLEO', bas à f^'alèrv.
A merveille! appuyez.
GÉRONTE
Ce petit train de vie Est tout-à-fait touchaut, et donne grande envie...
VALERE
Je veux d'abord...
OÉRO.NTE.
D'abord il faut changer di* ton.
CLÉo.v, basa l'alèie.
Dites, |»our 1 achever, du mal de la maison.
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géronte.
Or, écoute...
Attendez, il me vient uue idée.
( // se promène au fond du théâti-e , regardant de côté et d autre , sans écouter Géronte. ) GÉROXTE, à CLèon.
Quelle tête ! Oh ! ma foi, la noce est retardée. Je ferois à ma nièce un fort joli présent ! Je lui veux un mari sensible, complaisant; Et s il veut l'obtenir, car je sens que je l'aime, Il faut sur mes avis qu'il change son système. Mais qu'examine-t-il?
VALÈRE
Pas mal... cette façon...
GÉRONTE
Tu trouves bien, je crois, le g.iût de la maison? Elle est belle, en bon air; enhn c'est mon ouvrage, li faut bien embellir son petit ermitage. J'ai de quoi te montrer pendant huit jours ici. Mais quoi !
VALÈRE
Je suis à vous... Eu ahattaut ceci...
CLEO', à Géronte.
Que parle-l-il d'abattre?
VALÈRE
Oh ! rien.
GÉ HONTE
Mais je i'cspèrc.
G É HONTE
En voici bien d'une autre! Eh! dis-moi, je te prie, Te prenneut-ils souvent tes accès de folie?
Parlons raison, mon oncle; uubliez un moment Que vous axez tout fait, et point d'aveuglement. Avouez, la maison est mau>sade, odieuse, Je trouve tout ici d'une vieillesse affreuse: Vous voyez...
GÉR ONTE
(^ue tu n'as qu'un baljil importun, De l'esprit, si l'on veut , mais pas le sens commun.
VA LÈRE
Oui... vous avez raison; il seroit inutile D'ajuster, d'embellir...
GÉRONTE, à Cléon.
il devient plus docile; Il change de langage.
Écoutez, faisons mieux :
En me donnant Chloé, I objet de tous mes vœux. Vous lui donnez vos biens, la maison?
GÉRO.NTE.
C est-à-dire A ma mort.
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Oui vraiment , c'est tout ce qu'on désire ^ Mon cher oncle. Or, voici mou projet sur cela : Un bien qu'on doit avoir est comme uu bien qu'où a; La maison est à nous, on ne peut rien en faire j Un jour je l'abattrois; donc il est nécessaire, Pour jouir tout à l'heure et pour en voir la fin. Qu'aujourd'hui marié je bâtisse demain.
J'aurai soin...
GÉRONTE
De partir. Ce n'étoit pas la peine De venir m'ennuver.
c L É o N , bas à Gérante.
Sa folie est certaine.
GÉRONTE
Et quant à vos beaux plans et vos dimensions, Faites bâtir pour vous aux Petites-Maisons.
VàLÈR E.
Parceque pour nos biens je prends quelques mesures. Mon cher oncle se fâche, et me dit des injures !
Oui, va, je t'en réponds, ton cher oncle! Oh! parbleu! La peste emporteroit jusqu'au dernier neveu, Je ne te prendrois pas pour rétablir l'espèce.
V ALÈRE, à Cléon.
Par malheur j'ai du goût, l'air maussade me blesse; Et monsieur' ne veut rien changer dans sa façon ! Î50US prétexte qu'il est maître de la maison , H prétend...
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Jf prétends n'avuir |x>int «.l'jutre maître.
CLKOM.
Sans (loti te.
Mais, monsieur, je ne prétcmls pas l'être. ( à Clfon . ) Faitt'S ici ma paix; je ferai ce qu'il Faut... Arrangez tout, je vais faire ma cour là-haut.
GÉRONTE, CLÉON
CÉRO.NTE.
A-t-on vu quelque part un funds d'inipertincnces I)e cette force-la?
CLÉON
Si sur les apparences...
GÉRONTE
Où diable preniez-vous qu'il avoit de l'e.^prit?
C'est un original qui ne sait ce qu'il dit,
Un de ces merveilleux gâtés par des caillettes.
Ni goût, ni jugement, un tissu île sornettes,
Ft monsieur celui-ci, madame celle-là;
Des riens, des airs, du vent, en trois mots le voilà.
Ma foi , sauf votre avis...
CLÉON
Je m'en rap|)orte au vôtre;
Vous vous V connoissez tout aussi bien qri'un autre. Prenez qu'on m'a surpris, et que je n'ai rien dit. Après tout, je n'ai fait que rendre le récit De gens qu'il voit beaucoup. Moi, qui ne le vois guère Qu'en passant, j'ignorois le fond du caractère.
géroxte.
Oh ! sur parole ainsi ne louons point les gens : Avant que de louer j'examine long-temps; Avant que de blâmer, même cérémonie.
Aussi connois-je bien mon monde; et je défie. Quand jai toisé mes gens, qu'on m'en impose en rien. Autrefois j'ai tant vu , soit en mal , soit en bien , De réputations contraires aux personnes.
Que je n'en admets plus ni mauvaises ni bonnes ; Il faut y voir soi-même : et, par exemple, vous. Si je les en croyois, ne disent-ils pas tous Que vous êtes méchant? Ce langage m'assomme : Je vous ai bien suivi , je vous trouve bon homme.
CLÉON
Vous avez dit le mot, et la méchanceté N'est qu'un nom odieux par les sots inventé; C'est là , pour se venger, leur formule ordinaire : Dès qu'on est au-dessus de leur petite sphère, Que, de peur d'être absurde on fronde leur avis , Et qu'on ne rampe pas comme eux; fâchés, aigris, Furieux contre vous, ne sachant que répondre. Croyant qu'on les remarque, et qu'on veut les confondre : Un tel est très méchant, vous disent-ils tout bas. Ft pourquoi? c'est qu'un tel a l'esprit qu ils n'ont pas. { Un laquais arrive. )
LE LAQUAIS
Muusieur, ce sont vos lettres.
Donne.
Cela suffit.
( Le laquais sort. ) Voyons... .\hî celle-ci m'étonne...
Quelle est cette fcriture? Oui-dà ! j'allots vraiment Faire une Ijelle affaire ! Oh ! je crois aisément Tout ce qu'on dit de lui; la matière est féconde: Je vois qu'il est encor des amis dans le monde.
CLKO.N.
Que vous maude-t-on? Qui?
Je ne sais pas qui c'est ; Quelqu'un sans se nommer, sans aucun intérêt... .Mais je ne sais s'il faut >ou» montrer cette lettre : On {>arle mal de vous.
CLBON.
ïie moi ! Daignez permettre. . .
c'est peu de chose; mais ..
CLÉON
Voyons : je ne veux pas Que sur mes procédés vous ayez d'embarras. Qu'il soit aucun soupçon ni le moindre nua^^e.
-Ne craijjnez rien ; sur vous je ne prentls nul onihrajje :
Vous peusez comme moi sur ce plat freluquet : Venez, vous allez voir l'éloge qu'on eu fait.
CLÉON lit.
«J'apprends, monsieur, que vous donnez votre « nièce à Valère : vous ignorez apparemment que c'est « un libertin , dont les affaires sont très dérangées, et « le courage fort suspect. Un ami de sa mère , dont « on ne m'a pas dit le nom , s'est fait le médiateur de «ce mariage, et vous sacrifie. Il m'est revenu aussi «. que Cléon est fort lié avec Valère ; prenez garde « que ses conseils ne vous embarquent dans une af- <• faire qui ne peut que vous faire tort de toute façon. »
GÉRONTE
Eh bien, qu'en dites- vous?
CLÉON
Je dis, et je le pense , Que c'est quelque noirceur sous l'air de confidence. Pourquoi cacher son nom?
{ // déchire la lettre. )
GÉRONTE
Comment! vous déchirez!..,
CLÉON
Oui... Qu'en voulez-vous faire?
GÉRONTE
Et vous conjecturez Que c'est quelque ennemi; qu'on en veut à Valère?
CLÉON
Mais je n'assure rien : dans toute cette affaire Me voilà suspect, moi, puisqu'on me dit lié...
ACTE III, SCÈNE X. i^i
OÉROXTE.
Je ne crois pas uu raot d'une telle amitié.
CLÉON
Le mieux sera d'agir selon votre système; N'en croyez p>oint autrui, jugez tout par vous-même. Je veux croire qu'Ariste est honnête homme ; mais Votre écrivain peut-être... Entia sachez les laits. Sans humeur, sans (larler de Iaxis qu'on vous donne: Soit calomnie ou non , la lettre est toujours bonne. Quant à vos siiretés , rien encor n'est signé : Voyez, examinez...
Tout est examiné :
Je renverrai mou tat, et son affaire est faite. Il \ient... proposez-lui de hâter sa retraite; Deux mots : je vous attends.
SCÈNE XH
VALÈRE
Je ue sais où j'en suis , ni ce que je résous. Ah ! qu'un premier amour a d'empire sur nous! J'allois braver Chloé par mon étourderie : La braver! j'aurois fait le malheur de ma vie : Ses regards ont changé mon ame en un moment; Je n'ai pu lui parler qu'avec saisissement. Que j'étois pénétré! que je la trouve belle! Que cet air de douceur et noble et naturelle A bien renouvelé cet instinct enchanteur, Ce sentiment si pur, le premier de mou cœur ! Ma conduite à mes yeux me pénétre de honte. Pourrai-je réparer mes torts près de Géronte? Il ra'aimoit autrefois; j'espère mon pardon. Mais comment avouer mon amour à Cléon?
Moi sérieusement amoureux!... U n'importe :
Qu'il m'en plaisante ou non, ma tendresse l'emporte.
Je ne vois que Chloé... Si j'avois pu prévoir...
Allons tout réparer : je suis au désespoir.
FliN DU TROISIE.ME ACTE.
ACTi: (^l ATRIEME.
SCÈNE I
CHLOÉ, LIsKTTF.
LISETTE
Kh quoi ! mademoiselle, eiicor cette tristesse!
Comptez sur moi, vous dis-je; alluus, point de foiblcsse.
CHLOÉ
Que les hommes sont faux! et qu'ils savent, hélas , Trop bien persuader ce qu'ils ne sentent pas! Je n'aurois jamais cru l'apprendre par Valère : Il re\ient, il me voit, il sembloit vouloir plaire; Son trouble lui prétoit de nouveaux agréments, Ses yeux semblotent répondre à tous mes sentiments; Le croiras-tu, Lisette, et qu'y puis-je coiuprendre? Cet amant adore, que je croyois si tendre, Oui , Valère , oubliant ma tendresse et sa foi , Valère me méprise!... il parle mal de moi !
LISETTE
Il en parle très bien, je le sais, je vous jure.
CHLOÉ
Je le tiens de mon oncle, et ma peine est trop sûre : Tout est rompu; je suis dans un chagrin mortel.
LISETTE
Ouais! tout ceci me passe, et u'est pas naturel :
Valère nous adore, et tait cette équipée?
Je vois là du Cléon, ou je suis bien trompée.
Mais il faut par vous-même euteudre votre amaat :
Je vous ménagerai cet éclaircissement
Sans que dans mon projet Florise nous dérange.
Ma toi, je lui prépare un tour assez étrange ,
Qui l'occupera trop pour avoir l'œil sur vous.
Le moment est heureux. Tous les noms les plus doux
Ne reviennent-ils pas? C'est ma chère Lisette,
Mon enfant... On m'écoute , on me trouve parfaite :
Tantôt on ne pouvoit me souffrir; à présent ,
Vu que pour terminer Géronte est moins pressant,
Elle est d'une gaieté, d'une folie extrême.
Moi, je vais profiter de l'instant où l'on m'aime :
Dès qu'à tous ses propos Cleon aura mis fin,
Il est délicieux, incroyable, divin.
Cent autres petits mots qu'elle redit sans cesse..,
Ces noms dureront peu , comptez sur ma promesse.
Géronte le demande; on le dit en fureur :
Mais je compte guérir le frère par la sœur.
CHLOÉ
Eh ! que fait Valère?
LISETTE
Ah 1 j'oubliois de vous dire Du'il est à sa toilette, et cela doit détruire Vos soupçons mal fondes; car vous concevez bien Que, s'il va se parer, ce soin n'est pas pour rien. Ariste est avec lui, j'en tire bon augure.
ACTK IV, SCÈNt I 127
Pour Valere et Cleon, quoique je sois bien siiie Qu'ils se connoissent fort , iU s e\ itent tous ileux : Soroit-cc iiitellijjciice ou hrouilleric entre eux? Je le démêlerai , quoiqu'il scit JitHcile. . . Votre mère descend; allez, soyez trauquille.
SCÈNE m
FLOUISK, LISETTE.
FLORISE
Eh bien, Lisette?
LISETTE
Eh bien, madame?
FLOKISE.
Es-tu contente?
Mais, madame, pas trop : ce couvent m'épouvante.
FLORISE
Pour V suivre Chloë je destine Marton; Tu resteras ici. Je parlois de Cléon.
Dis-moi, n'en es-tu pas extréinemeut couteute? Ai-je tort de défendre un esprit qui m'enchante? J'ai bien vu tout à l'heure, et ton goût me plausoit. Que tu t'amusois fort de tout ce qu'il disoit : Conviens qu'il est charmant; et laisse, je te prie. Tous les petits discours que fait tenir l'envie.
Moi, madame ! eh mon dieu! je n'aimerois rien tant Que d'en croire du bien : vous pensez sensément; Et , si vous persistez à le juger de même , Si vous l'aimez toujours, il faut bien que je l'aime.
FLORISE
Ah ! tu l'aimeras donc ; je te jure aujourd'hui Que de tout l'univers je n'estime que lui : Cléou a tous les tons, tous les esprits ensemble : Il est toujours nouveau : tout le reste me semble D'une misère affreuse, ennuyeux à mourir; Et je rougis des gens qu'on me voyoit souffrir.
LISETTE
Vous avez bien raison ; quand on a l'avantage D'avoir mieux rencontré, le parti le plus sage Est de s'y tenir; mais...
FLORISE
QuoiV
LISETTE
Rien
ACTE IV, SCENE III
FLORISE
Je veux savoir...
LI SETTE
Non.
FLORISE
Je l'exige.
LISETTE
Eh bien!... J'ai cru m'aperce voir Qu'il n'avoit pas pour vous tout le goût qu'il vous marque. Il me parle souvent, et souveutje remanjue Qu'il a , quaud je vous loue , uq air embarrassé : Et sur certains discours si je l'avois jwussé...
FLORISE
Chimère! Il faut pourtant éclaircirce nuage.
H est vrai que Chloe me donne quelque ombrage.
Et que c'est à dessein de l'éloigner de lui
Qu'a la mettre au couvent je m'apprête aujourd'hui.
Toi, fais causer Cléou, et que je puisse apprendre...
LISETTE
Je voudrois qu'en secret vous vinssiez nous entendre; Vous ne m'en croiriez pas.
FLORISE
Quelle folie!
LISETTE
Oh ! non.
Il faut s'aidej de tout dans un juste soujiçon. Si ce n'est pas pour vous, que ce soit pour moi-même : J'ai res[irit detiaut : vous voulez que je l'aime, r.t je ne puis l'aimer comme je le prétends , Que quaud nous aurons fait lépreuve où je l'attends.
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FLORISE
Mais comment ferions-uous?
LISETTE
Ah ! rien n'est plus facile.
C'est avec moi tantôt que vous verrez son style : Faux ou vrai, bien ou mal , il s'expliquera là. Vous avez vu souvent qu'au moment où l'on va Se promener ensemble au bois , à la prairie , Cléon ne part jamais avec la compagnie; Il reste à me parler, à me questionner : Et de ce cabinet vous pourriez vous donner Le plaisir de l'entendre appuyer ou détruire...
FLORISE
Tout ce que tu voudras, je ne veux que m'instruire Si Cléon pour ma fille a le goût que je croi : Mais je ne puis penser qu'il parle mal de moi.
LISETTE
Eh bien ! c'est de ma part une galanterie; L'éloge des absents se fait sans flatterie : Il faudra que sur vous, dans tout cet entretien, Je dise un peu de mal, dont je ne pense rien , Pour lui faire beau jeu.
FLORISE
Je te le passe encore.
Ll SETTE.
s'il trompe mon attente, oh ! ma foi , je l'adore. FLORISE, voyant venir Ariste et Valere.
Encor monsieur Ariste avec son protégé ! Je voudrois bien tous deux qu'ils prissent leur congé; Mais ils ne sentent rien, laissons-les.
SCÈNE IV
AHISTI VALÈRE, patr.
VALÈRF.
<^n m'«»\ if»- O cif I ! je suis penlu.
ARISTE
Re^jlet votre conduite Sur ce que je vous dis , et fiet-vous à moi Du soin de mettre fin au trouble où Je vous voi : Soyei-en sûr, j'ai fait dem.inder à Géronte L'a moment d'entretien; et c'est sur quoi je compte : Je vais de l'amitié joindre l'autorité Au ton de la franchise et de la vérité, tt nous eclaircirons ce qui ntujs emlKirras-»e.
VA I.F.R E
Mais il a , par malheur, fort peu d'esprit.
ARiSTE.
De grâce, Le connoissez-vous?
VALÈRE
Non; mais je vois ce qu'il est.
D'ailleurs ne juge-t-on que ceui que l'on connoit? La conversation deviendroit fort stérile. . • en sais assez pour voir que c'est un imbécile
ARISTE
Vous retombez encore, après m'avoir promis
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D'éloigner de votre air et de tous vos avis Cette méchanceté qui vous est étrangère. Eh ! pourquoi s'opposer à sou bon caractère ^ Tenez, devant vos gens je n'ai pu hbrement Vous parler de Cléou : il faut absolument Rompre...
VALÈRE
Que je me donne un pareil ridicule!
Rompre avec un ami 1
ARISTE
Que vous êtes crédule !
On entre dans le monde , on en est eniv ré ; Au plus frivole accueil on se ci'oit adoré; On prend pour des amis de simples connoissances i Et que de repentirs suivent ces imprudences! Il faut pour votre honneur que vous y renonciez. Ou vous juge d'abord par ceux que vous voyez : Ce préjugé s'étend sur votre vie entière; Et c'est des premiers pas que dépend la carrière. Débuter par ne voir qu'un homme diffamé!
Je vous réponds, monsieur, qu'il est très estimé : Il a les ennemis que nous fait le mérite ; D'ailleurs on le consulte, on l'écoute, on le cite : Aux spectacles sur-tout il faut voir le crédit De ses décisions, le poids de ce qu'il dit; Il faut l'entendre après une pièce nouvelle; Il régne, ou l'environne; il prononce sur elle; Et son autorité, radgré les protecteurs , Pulvérise l'ouvrage et les admirateurs.
ACTK IV. SCKXE IV ,33
âRISTE.
Mais vous le coiuLmiie/. en croyanl le défendre :
Fst-ce bien la l'emploi quun l»on esprit doit prendre?
L orateur des foyers et «les niauvaù; propos !
<^uHs titres sont les siens? l'itisolence et des mots.
Des applaudissements , le res|.ecl idolâtre
D'un essaim d elourdi>. chenilles du théâtre,
El qui, venant toujours ,;russir le tribunal
Ou bavard imj osant q.:i «lit le plus de mal.
Vont semer d'après lui ri{;ii..ble p.inxJie
Sur les fruits de> talents et les dons du génie.
Cette audace d'ailleurs, cette prt^ompiiun
Qui prétend tout ranger à sa décision ,
E*l d'un fat ignorant la nian|ne la pins «ûre :
I.'homme éclaire suspend l'eloije et la censure
Il sait que sur les arts, les esprits, et les goûts
Le jugement duu seul n'est point la loi de tous-
Qu'attendre est pour juger la règle la meilleure
Kt que l'arrêt public est le seul qui demeure.
VALÈRE
il est vrai; mais enfin Clëon est respecté, Et je vois les rieurs toujours de son côté.'
ARISTE
De si honteux succès ont-ils de quoi vous plaire?
Du rôle de plaisant connoissez la misère:
J'ai rencontre souvent de ces gens à bons mots
De ces hommes channanU qui n'étoient que dès sots;
Maigre tous les efforts de le-ir j^etite envie ,
Une froide épigramme, une bouffonnerie '
A ce qui vaut mieux queux noiera jamais rien;
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Et, malgré les plaisants, le bien est toujours bien. j'ai vu d'autres méchants d'un grave caractère. Gens laconiques , froids , à qui rien ne peut plaire ; Examinez-les bien, un ton sentencieux Cache leur nullité sous un air dédaigneux. Cléon souvent aussi prend cet air d'importance; Il veut être méchant jusque dans son silence : Mais qu il se taise ou non , tous les esprits bien faits Sauront le inépriser jusque dans ses succès.
.y VA LE RE.
Lui refuse riez -vous l'esprit? J'ai peine à croire...
ARISTE
Mais à l'esprit méchant je ne vois point de gloire :
8i vous saviez combien cet esprit est aisé.
Combien il en faut peu , comme il est méprisé !
Le plus stupide obtient la même réussite.
Eh ! pourquoi tant de gens ont-ils ce plat mérite,
Stérilité de l'ame, et de ce naturel
Agréable , amusant, sans bassesse et sans fiel?
On dit l'esprit commun; par son succès bizarre,
La méchanceté prouve à quel point il est rare :
Ami du bien, de l'ordre, et de l'humanité,
Le véritable esprit marche avec la bonté.
Cléon n'offre à nos yeux qu'une fausse lumière.
La réputation des mœurs est la première ;
Sans elle, croyez-moi, tout succès est trompeur :
Mon estime toujours commence par le cœur;
Sans lui l'esprit n'est rien; et malgré vos maximes,
Il prodidt seulement des erreurs et des crimes.
Fait pour être chéri, ne serez-vous cité
ACTE IV, SCENE IV. i iS
Que ^Hjur le complaisant d'un homme détesté?
Je vois tout le contraire; on le recherche, on l'aime :
Je voudrois que chacun me détestât de même.
On se l'arrache au moins; je l'ai vu quelquefois
A des soupers divins retenu pour un mois ;
Quand il est a Paris il ne peut y sufhre :
Me direz-vous qu'on hait un homme qu'on désire?
AR ISTE
Que dans ses procédés l'homme est inconséquent!
On l'echerche uu esprit dont on hait le talent ;
On applaudit aux traits du nu'chant qu'on ahhorre ,
Et, loin de le proscrire, on l'encourage encore.
Biais convenez aussi qu'avec ce mauvais ton
Tous ces gens dont il est l'oracle ou le houtYon
Craignent pour eux le sort des absents qu'il leur livre.
Et que tous avec lui seroient fâchés de vivre :
On le \oit une fois, il peut être applaudi;
Mais quelqu'un voudroit-il en faire son ami';*
V ALÈR E.
Ou le craint, c'est beaucoup.
AniSTE.
Mérite pitoyable'.
Pour les esprits sensés est-il donc redoutable? c'est ordinairement à de foibles rivaux Qu'il adresse les traits tle ses mauvais propos. Quel honneur trouvez-vous à j)oursuivre, à confondre, A désoler quelqu un qui ne jjeut vous repondre? Ce Iriuiuphe honteux de la méchanceté Réunit la bassesse et l'inhumanité.
QiUHid sur l'esprit d'un autre ou a quelque avantage, IV'est-il pas plus flatteur d'en mériter l'hommage. De voiler, d'enhardir la foihlesse d'autrui, Kt d'en être à-la-tois et l'amour et l'appui?
Qu'elle soit un peu plus, un peu moins vertueuse. Vous m'avouerez du moins que sa vie est heureuse. On épuise bientôt une société; On sait tout votre esprit, vous n'êtes jilus fêté Quand vous n'êtes plus neuf; il faut une autre scène J.t d'autres spectateurs : il passe, il se promène iJaus les cercles divers, sans gêne, sans lien; Il a la tleur de tout, n'est esclave de rien...
ARISTE
Vous le croyez heureux? Quelle ame méprisable! Si c'est la son bonheur, c'est être misérable. Étranger au milieu de la société, r.t par-tout fugitif, et par-tout rejeté. Vous connoitrez bientôt par votre espérience Que le bonheur du cœur est dans la confiance : Vn commerce de suite avec les mêmes gens. L'union des plaisirs, des goùls, des sentiments. Une société peu nombi'euse, et qui s'aime, Oîi vous pensez tout haut, où vous êtes vous-même, Saus lendemain, sans crainte, et sans malignité, Dans le sein de la paix et de la sûreté; Voilà le seul bonheur honorable et paisible D'un esprit raisonnable, et d'un cœur né sensible, ï^aiis amis, sans repos, suspect, et dangereux, L'homme frivole et vague est déjà malheureux :
ACTE IV, SCÈNE IV. i
Mais jttgct avec mui comliieii Ttst clavanta{je lu m«*ch:iiil atii<lif lioul on craint !• |v.iss;i;;f . Qui, trainaDta«ec lui tt^ rj|>|jitrts, les horrt>iii>», L't^prit lie firasteté, l'art atirt-iix des noineurs, Abhorré , méprisé , oou\ ert ilii^noniiuic , Chez les honnête* (jens demeure s^ins p;itne. Voilà le vrai proscrit, et vous le couuoisse/.
▼ aLSRK.
Je ne le verruis plits, si ce que vous pensez Alloit métré prouvé : mais ou outre les choses; C'est donner a des riens les plus horrildes causes : Quant à la probité, nul ne peut laccuser; Ce qu'il dit, ce quil fait, n est que f)our s'amuser
AR is rr.
S'amoser, dites-vous? Quelle erreur est la votre; Quoi! vendre tour-^-tour, immoler l'une à l'autre Chaque société , di\ is«*r les esprits , Aigrir des gens brouilles, ou i)rouiller des amis, Calomnier, Hetrir des femmes estiniahles , Faire du mal d'autrui ses plaisirs détestables; Ce germe d infamie et de per\ersite Kst-il dans la même anie avec la probité? Et |)armi vos amis vous souffrez qu'on le noiuuu ï
Je ne le connois plus, s'il n'est |>oint honnête homme.
Mais il me reste un doute : avec trop de bonté
Je crains de me piquer de sinjjularite :
Sans condamner l'avis de Cleon ni le vôtre,
J'ai l'esprit de mon siècle, et je suis comme un aoiK
Tout le monde est méchant; et je serois [lar-tout
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Ou dupe ou ridicule avec uu autre goût.
ARISTE
Tout le monde est iDécbant ! oui, ces cœurs haïssables,
Ce peuple d'hommes faux, de femmes, d'agréables,
8ans principes, sans mœurs, esprits bas et jaloux,
Qui se rendent justice en se méprisant tous.
Y.n vain ce peuple affreux, sans frein et sans scrupule,
De la bonté du cœur veut faire un ridicule;
l'our chasser ce nuage , et voir avec clarté
Que l'homme n'est point fait pour la méchanceté.
Consultez, écoutez pour juges, pour oracles,
Les hommes rassemblés ; voyez, à nos spectacles,
Quand on peint quelque trait de candeur, de bonté,
Où brille en tout son jour la tendre humanité;
Tous les cœurs sont remplis d'une volupté pure.
Et c'est là qu'on entend le cri de la nature.
VALÈH E.
Vous me persuadez.
A RISTK.
Vous ne réussirez Qu'en suivant ces conseils: soyez bon, vous plairez. Si la raison ici vous a plu dans ma bouche, Je le dois à mon cœur que votre intérêt touche.
VA LÈRE
Géronte vient : calmez son esprit irrité. Et comptez pour toujours sur ma docilité.
ACTK IV. SCÈNt V. iSij
SCÈNE V
GÉRONTK, AHISTK, VALKKK
O B ft O X T E.
Le Toilà bien paré ! Ma foi , c'est grand doBUBage Que vous ayez ici perdu >otre étalage!
Cessez de m accabh-r, immsieur, et par pitié Songez qu avant ce jour j'axois \otre amitié; Par l'erreur d'un moment ne jugez [Kiint ma \ie : Je n'ai qu'une espérance, ali 1 m'esl-elle ravie! Sans l'aimable Chloe Je ne puis être heureux : Voule£-\oiis mon malheur?
GÉRO.NTE.
Klle a d'assez beaux yeux..»
Pour des yeux de province.
V A LE HE
Ah ! laissez là , de grâce , Des torts que pour toujours mon repentir efFace; Laissez un souvenir. .
Vous-même laissez-nous :
Monsieur veut me parh'r. Au reste, arrangez-vous Tout comme vous voudrez; vous n'aurez point ma nièce.
VAL ÈRE
Quand j'abjure à jamais ce qu'un moment d'ivresse...
Ohî jwur ronqire, vraiment, j'ai bien d'autres raison^.
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VA LE R t.
Quoi cloue?
GÉRONTE
Je ne dis rien : mais sans taut de façons Laissez-nous, je vous prie, ou bien je me retire.
VALÈRE
Non, monsieur; j'obéis... A peine je respire... Ariste , vous savez mes vœux et mes chagrins; Décidez de mes jours, leur sort est dans vos mains.
SCÈNE VI
GÉRONTE, ARLSTE.
ARISTE
Vous le traitez bien mal; je ne vois pas quel crime...
GÉRONTE
A lu bonne heure, il peut obtenir votre estime : Vous avez vos raisons appareumient , et moi J'ai les miennes aussi; chacun juge pour soi. Je crois, pour votre honneur, que du petit Valère Vous pouviez ignorer le mauvais caractère.
ARISTE
Ce ton-là m'est nouveau; jamais votre amitié Avec moi jusqu'ici ne l'avoit employé.
GÉRONTE
Que diable voulez-vous? Quelqu'un qui me conseille Ue m empêtrer ici d'une espèce part-ille M'aime-t-il? Vous \oulez «jue je trouve partait
ACTE IV, SCÈNE VI. iji
Va |>etit sufHsant qui n'a que du caquet, D'ailleurs ru.uivais esprit, qui deciile, qui fronde. Parle bien de lui-même, et mal de tout le monde?
Il est jeune, il peut être indiscret, vain, léjer: Mais quand le cœur est bon, tout peut se corriger. S'il vous a révolté par une eitra\a{jance. Quoique sur cet article il s'obstine au silence^ Vous de%ez moins, je cn»is, vous en prendre à sou cœur, Qu à de mauNais conseils dont on s;iura l'auteur. Sur la méchanceté \ous lui rendrez justice; Valère a trop d'esprit pour ne p;Ls fuir ce vice: Il peut en avoir eu l'apparence et le ton Par \anité, par air, jvir indiscrétion; Mais «le ce caractère il a nu la bassesse : Comptez qu'il est bien ne, qu'il jH'nse avec noblesse.
Il fait donc l'hypocrite avec vous : en effet H lui manquoit ce vice, et le voila parfait. Ne me contraignez pas d'en dire davantage; Ce que je sais de lui ..
ARISTF.
Cléon...
GÉRONTE
Encor! j'enrage.
Vous avez la fureur de mal penser d'atitrui. Qu'a-t-il a faire la? Vou-. parlez mal de lui. Tandis qu'il vous estime et qu'd vous justitie.
A RISTE.
Moi! rae justifier! eh ! de quoi, je vous prie?
GÉRONTE
Eufiii...
ARISTE
Expliquez-vous, ou je romps pour jamais: Vous ne m'estimez plus, si des soupçous secrets...
GÉRONTE
Tenez, voilà Cléou; il pourra vous apprendre S'il veut des procédés que je ne puis comprendre. c'est de moa amitié faire bien i)eu de cas... Je sors... car je dirois ce que je ne veux pas...
CLÉON, ARISTE
ARISTE
M'apprendrez-vous, monsieur, quelle odieuse histoire Me brouille avec Géronte, et quelle ame assez noire...
CLÉON
Vous n'êtes pas brouillés ; amis de tous les temjis ,
Vous êtes au-dessus de tous les différents :
Vous verrez simplement que c'est quelque nuage;
Cela finit toujours par s'aimer davantage.
Géronte a sur le cœur nos persécutions
Sur un parti qu'en vain vous et nioi conseillons.
Moi , j'aime fort Valère, et je vois avec peine
Qu'il se soit annoncé par donner une scène;
Mais , soit dit entre nous , peut-on compter sur lui?
A bien examiner ce quil fait aujourd'hui,
Ou imagineroit qu'il détruit notre ouvrage.
ACTE IV, SCÈNE VII. i^i
Qu il ngil sourtleiiieut rontre son niariajje;
Il veut, il lie veut plus : sait-il ce qu'il lui faut?
Il est |>rès île C.Ulue qu'il reFusuit tantôt.
ARISTE
Tout seruit expliqiie, si l'on cessuit lie nuire. Si la méchanceté ne cberchoil à détruire...
c L É o .> ■ oïl bon ! quelle folie! Ktt's-vons de ces (jens S«)up<;<)nneui, Diiibrageui' croyez-vous aux méchants? Et réalisez-\ous cet être inia^'inaire, Ce jielit préjugé qui ne va qu'au \ul(]aire? Pour moi, je n'y crois p;is : soit dit sans intért't. Tout le monde est méchant, et personne ne l'est ; On reçoit et l'on rend; on est à peu prés quitte, l'arlez-vous des propos? comme il n'e>t, ni mérite. Xi goût , ni jugement qui ne soit contredit , Que rien n'est vrai sur rien; qu'importe ce qu'on dit? Tel sera mon héros, et tel sera le vôtre : L'aigle d'une maison n'est qu'un sot dans une autre. Je dis ici qu'Eraste est un mauvais plaisant; Eh bien! on dit ailleurs qu'Éraste est amusant. Si vous parlez des faits et des tracasseries, Je n'y vois d;:ns le fond que des plaisanteries; Et si vous attachez du crime à tout cela , Beaucoup d'honnêtes ijens sont de ces fripons-là. L'agrément couvre tout, il rend tout légitime : Aujourd'hui daus le monde on ne connolt qu'un crime, C'est l'ennui; pour le fuir tous les moyens sont bons. Il gagneroit bientôt les meilleures maisons Si l'on s'aimoit si fort ; l'amusement circule
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Par les préventions, les torts, le ridicule :
Au reste, chacun parle et fait comme il l'entend.
Tout est mal, tout est bien, tout le monde est content.
ARISTE
Ou n'a rieu à répondre à de telles maximes :
Tout est indifférent pour les âmes sublimes.
Le plaisir, dites-vous, y gagne; en vérité.
Je n'ai vu que l'ennui chez la méchanceté :
Ce jargon éternel de la froide ironie.
L'air de dénigrement, l'aigreur, la jalousie,
Ce ton mvstérieux, ces petits mots sans fin.
Toujours avec un air qui voudroit être fin;
Ces indiscrétions, ces rapports infidèles,
Ces basses faussetés, ces trahisons cruelles;
Tout cela n'est-il pas, à le bien définir.
L'image de la haine et la mort du plaisir?
Aussi ne voit-on plus oîi sont ces caractères.
L'aisance, la franchise , et les plaisirs sincères ;
On est en garde , on doute enfin si l'on rira ;
L'esprit qu'on veut avoir gâte celui qu'on a :
De la joie et du cœur on perd l'heureux langage
Pour rab>urde talent d'un triste persiflage.
Faut-il donc s'ennuyer pour être du bon air?
Mais , sans perdre en discours un temps qui nous est cher,
Venons au fait, monsieur; counoissez ma droiture :
8i vous êtes ici , comme on le conjecture,
L'ami de la maison; si vous voulez le bien,
Allons trouver Géronte, et qu'il ne cache rien:
Sa défiance ici tous deux nous déshonore.
Je lui révélerai des choses qu'il ignore;
ACTE IV, SCKNK VU. i J j
Vou* vrez notre juge: .liions, setoiulri-moi, Kt soyons tons trois sûrs de notre bonne foi.
CLÉO>
l'ne explication! Kn faut-il quand o!j s'aime? Ma foi, laissez tnudter tout cela de soi-même. Me mêler la-<ledansl... ce n'est pas mon avis: ."^ouvt-nt un tiers se brouille avec les deux («artis; Kt je crains .. Vous sortex? Mais \ous me faites rire. I)e jn"ace. ex(di<|uez-moi...
ARJSTE.
Je u'ai rien a vous din*.
CLÉON, LISETTE
Heureusement nous voiîà sans témoins:
Achève de m'instruire, et ne fais aucun doute...
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LISETTE
Laissez-moi voir d'abord si personne n'écoute Par hasard à la porte, ou dans ce cabinet; Quelqu'un des gens pourroit entendre mon secret.
CLÉON, seul.
La petite Chloé, comme me dit Lisette, Pourroit vouloir de moi ! L'aventure est parfaite. Feignons : c'est à Valère assurer son refus , Et tourmenter Florise est un plaisir de plus.
LISETTE, à part, en revenant.
Tout va bien.
cléon.
Tu me vois dans la plus douce ivresse ; Je l'aimois , sans oser lui dire ma tendresse : .Sonde eucor ses désirs; s'ils répondent aux miens. Dis-lui que dès long-temps j ai prévenu les siens.
LISETTE
Je crains pourtant toujours.
clÉon.
Quoi?
LISETTE
Ce goût pour madame.
.Si tu n'as pour raison que cette belle flamme... Je te l'ai déjà dit; nou, je ne l'aime pas.
LISETTE
Ma foi ni moi non plus. Je suis dans l'embarras : Je veux sortir d'ici, je ne saurois m'y plaire. Ce n'est pas pour monsieur; j'aime son caraclère. Il est assez bon maitre, et le même en tout temps,
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Uou hoiume...
CLÉOM.
Oui, les iMvards sont toujours hunnesgens.
LISBTTK.
Tour mail.i me!.. Oh ! (l'honneur. Mais je crains ma fraiiciiisc. Si >ous redeveuiei aniuurt'ux île Florise... Car vous l'avez ete sûreineut, et je croi...
CLÉON
Moi , Lisette , amoureux ! tu te moques de moi : Je ne me le suis cru qu'une fuis en ma vie. J'eus Araminte un mois: elle t-(<»it très jolie. Mais coquette à l'excès; cela m'ennuyoit tort : File mourut, je fus enchante de sa mort. Il faut, |M>ur m'attacher, une ame simple et pure. Comme (^hlo«', qui sort des mains de la nature, Faite pour allier les \ertus aux plaisirs, Ft mériter I estime en donnant des désirs. Mais madame Florise!...
LISETTB.
File est insupportable; Rien n'est bien : autrefois je la croyois aimable. Je ne la trouvois pas difHcile à servir; Âujourdhui, franchement, on n'y peut plus tenir; Et, pour rester ici, j'y suis trop malheureuse. Comment la trouvez-vous?
CLÉON
Ridicule, odieuse...
L'air commun, qu'elle croit avoir noble |>ourtant ; Ne jHjuvant se guérir de se croire un enfant ; Tant de prétentions, tant de |)etite5 jjraces.
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Que je mets, vu leur date, aa nombre des grimaces;
Tout cela dans le fond m'ennuie horriblement.
L'ue femme qui fuit le monde en enrageant,
Parcequ'oi) n'en veut plus, et se croit philosophe;
Qui veut être méchante, et n'en a pas l'étoffe;
Courant après resjirit, ou plutôt se parant
De l'esprit répète qu'elle attrape en courant;
Jouant le sentiment: il faudroit, pour lui plaire.
Tous les menus propos de la vieille Cythère,
Ou sans cesse essuyer des scènes de dépit,
Des fureurs sans amour, de l'humeur sans esprit.
Un amour-})ropre affreux, quoique rien ne soutienne...
LISETTE
Au fond je ne vois pas ce qui la rend si vaine.
CLÉON
Quoiqu'elle garde eucor des airs sur la vertu, De grands mots sur le cœur, qui n'a-t-elle pas eu? Elle a perdu les noms , elle a peu de mémoire; Mais tout Paris pourroit en retrouver l'histoire ; Et je n'aspire point à l'honneur singulier D'être le successeur de l'univers entier.
LISETTE, allant vers le cabinet.
Paix 1 j'entends la-dedans... Je crains quelque aventure.
CLÉox, seul.
Lisette est difficile , ou la voilà bien sûre Que je n'ai point l'amour qu'elle me soupçonnoit; Et si, comme elle, aussi Chloé l'imaginoit, Elle ne craindra plus...
LISETTE, à part, en revenant.
Elle est, ma foi, partie,
ACTE IV, 6CENE I
l)»> rajje apparemment, ou bieu i»ar modestie.
CLÉON
Eh bieu?
LISETTF.
l")n me cherchoit. Mais vous n'y pensez jxis. Monsieur; souvenez-vous qu'on vous attend là-bas. Gardons bien le secret^ vous sentez l'importance...
Compte sur les eftets de ma recounoissance , Si tu peux réussir à faire mon bonheur.
L IS tTT E.
Je ne demande rien; j'oblijje pour l'honneur.
(à fxirl, m sortant.) Ma Foi, nous le tenons.
CLÉOK, seul.
Pour couronner i'atYairt' , Achevons de brouiller et de nuver VaJère.
FI .% DU (^lATHIEME .\ Ci l.
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LISETTE, FRONTIN
LISETTE
Eutre donc... ne crains rien, te dis-je, ils n'y sont pas. Eh bien ! de ta prison du dois être fort las I
FR ONTIN.
Moi! non. Qu'on veuille ainsi me faire bonne chère, Et que j'aie en tout temps Lisette pour geùlière, Je serai prisonnier, ma foi , tant qu'on voudra. Mais, si mon maitre enfin...
LISETTE
Supprime ce nom-là.
Tu n'es plus à Cléon , je te donne à Valère : Chloé doit l'épouser, et voilà ton affaire; Grâce à la noce, ici tu restes attaché, Et nous nous marierons par-dessus le marche.
F R ONTIN.
L'affaire de la noce est donc raccommodée?
Pas tout-à-fait encor, mais j'en ai bonne idée; Je ne sais quoi me dit qu'eu dépit de Cleon îsous ne sommes pas loin de la conclusion :
LK MECHANT i5i
En gens coii^txlies je cn)is me bien cttuuoitre. Ils ont d'avance un air que je trouve à lun uiaitre; Dans l'esprit Je Florise il esteX|kHlie. Grâce aux conseils d'Ariste, au pouvoir de Chloé, Valère l'abandonne. Ainsi, selon mon compte, Cléou n'a plus pour lui que l'erreur de Geronte, Qui |xir nous tous dans |>eu saura la vérité. Veux-tu lui rester seul ^ et que ta probité...
Mais le quitter! jamais je n'oserai lui dire.
LISETTE
Bon ! Eh bien ! écris-lui... Tu ne sab pas écrire Peut-être?
FnO.NTIM.
Si, parbleu!
LISETTE
Tu te vantes?
Moi? non :
Tu vas voir.
( // écrit. )
LISETTE
Je croyois que tu signois ton nom ôimplement; mais tant mieux. Mande-lui, sans mystère. Qu'un autre arrangement que tu crois nécessaire. Des raisons de Famille enfin, t'out obligé De lui signifier que tu prends ton congé.
Ma foi, sans compliiuei't , je demande me» gages. Tiens, lu lui i»orleras...
LISETTE
Dès que tu te dégages De ta couditiou, tu peux compter sux' moi , Et j'attendois cela pour finir avec toi. Valère, c'en est fait , te prend à son serv ice : Tu peux dès ce moment entrer eu exercice; Et, pour que ton état soit dûment éclairci, Sans retour, sans appel , dans un moment d'ici Je te ferai porter au château de Valère Un billet qu'il m'a dit d'envoyer à sa mère. Cela te sauvera toute explication.
Et le premier moment de l'humeur de Cléon. .. Mais je crois qu'on revient.
FRONTIN
Il pourroit nous surprendre.
J'en meurs de peur : adieu.
LISETTE
Ne crains rien : va m'attendre ; Je \ais t'expédier '.
' Nous restituons ici deux vers qui ne se trouvent que dans la deuxième édition, faite en 1748 sous Jes yeux de Gresset, à Paris, chez Jon-y. Toutes les éditions calquées sur celles de 1745 et 1765 présentent, daus les deux derniers vers de cette scène, et dans les deux premiers de la suivante, quatre rimes féminines. Ou ht dans quelques éditions les vers suivants :
Ne crains rien : va m'attendri- ■ Nous ne tarderons pas à nous voir marier ;
• Et pour presser l'instant, • je vais t'expédier.
SCÈNE II
LIS F. ni.
J'ai de son écriture :
Je voudrois bien savoir quelle est cette avcuture, El jKiur (|uelle raisou Ariste m'a prescrit Un si profond secret quanil J'aurois cet écrit. Il se peut que ce 5oit |>our «juelque (;enlillt*>'^e De Cleoo ; en tout cas je ne rends cette pièce Que SOU5 coudition , et s'il m'assure Lieu Qu'à mon jiauvre Frontin il n'arrixera rien : Car enfin bien des gens , à ce que j'entend.s dire , Ont été quelquefois pendus jwur tn)p écrire. Mais le voici.
FLORISE, ARISTE
ARISTE
C'est trop vous désoler.
Eu vérité, madame, il ne vaut point la peine Du moindre sentiment de colère ou de haine : Libre de vos chagrins , partagez seulement Le plaisir que Chloé ressent en ce moment D'avoir pu recouvrer l'amitié de sa mère. Et de vous voir sensible à l'espoir de Valère. Vous ne m'étounez point, au reste, et vous deviez Attendre de Cléon tout ce que vous voyez.
FLORISE
Qu'on ne m'en parle plus : c'est un fourbe exécrable , ludigne du nom d'homme , r.u monstre abominable. Trop tard pour mou malheur je déteste aujourd'hui Le momeut où j'ai pu me lier avec lui. Je suis outrée !
ARISTE
Il faut, sans tarder, sans mystère, Qu'il soit chassé d'ici.
FLORISE
Je ne sais comment faire , Je le craius : c'est pour moi le plus grand embarras.
ARISTE
Méprisez-le à jamais, vous ne le craindrez pas.
ACTE V, SCÈNE IV. i
Voulet-\ous avec lui vou<; abab^ser à feindre? Vous l'honoivriez trop vn pamissniit le craimlre. Osez l'apprécier : tons ces gens redoutes. Fameux |>ar les propos et par les faussetés, \'us de près ne sont rien ; et toute cotte espèce N'a de force sur nous que \vir notre foihiesse : De» feoinies sans esprit , sans jraces , sans pudeur; Des hommes décries, sans talents, sans honneur. Verront donc à jamais leurs noirceurs impunies, Nous tieudnint d;:ns la crainte à force d infamies. Et se feront un nom d une méchanceté Sans qui l'on n'eût pas su qu'ils avoient existé! Non; il faut s'épar^^ner tout égard, foute feinte; I.es braver sans foiblesse, et les m mmer sans crainte. Tôt ou tard la vertu , les grâces, les talents , Sont vainqueurs des jaloux, et vengés des méchants.
FLOKISE.
Mais songez qu'il peut nuire à tonte ma famille. Qu'il va tenir s;ir moi , sur Gérante , et ma tille , Les plus affreux discours...
AhISTE.
Qu'il parle mal ou bien , li est deshonore, ses discours ne sont rien ; Il vient de couronner l'histoire de sa vie. Je vais mettre le comble à son ignominie Eu écrivant par-tout les détails odieux I)e la division qu'il semoit eu ces lieux. Autant qu'il faut de soins, d'égards, et de prudence, Pour ne point acci:ser l'honneur et l'innocence. Autant il fa:it d'ardeur, d'inflMiltilité,
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Pour déférer un traître à la société;
Et l'intérêt commun veut qu'on se réunisse
Pour flétrir un méchant, pour en faire justice.
J'instruirai 1 univers de sa mauvaise foi
Sans me cacher; je veux qxi'il sache que c'est moi :
Un rapport clandestin n'est pas d un honnête homme;
Quand j'accuse quelqu'un, je le dois, et me nomme.
FLORISE
Non; si vous m'en croyez, laissez-moi tout le soin De l'éloigner de nous sans éclat, sans témoin. Quelque peine que j'aie à soutenir sa vue, Je veux l'entretenir, et dans cette entre^ue Je vais lui faire entendre intelligiblement Qu'il est de trop ici. Tout autre arrangement Ne réussiroit pas sur l'esprit de mon frère : Cléon plus que jamais a le don de lui plaire; Ils ne se quittent plus, et Géronte prétend Qu'il doit à sa prudence un service important. Enfin, vous le voyez, vous avez eu beau dire Qu'on soupçonnoit Cléon d'une affreuse satire, Géronte ne croit rien : nul doute, nul soupçon, N'a pu faire sur lui la moindre impression... Mais ils viennent, je crois : sortons; je vais attendre Que Cléon soit tout stul.
ACTI V. S1:KNK V ô;
SCÈNE V
r.ÉRONTF, CLÉON
GBRONTR.
Je ne veux ricii enleinlr.' ; Votre premier conseil est le seul qui soit bon : Je n'oublierai jamais cette oMifyiition.
Cessez dr me parler pour ce |)etit Valère; Il ne sait ce qu'il veut , mais il sait me déplain*. Il refusoit tantôt, il consent maintenant; Moi, je n'ai qu'un avis, c'e<t un impertinent. Ma s<rar stir son chapitre est , dit-on , revenue : Autn' esprit ine{»nl sans aucune tenue. Mais ils ont beau s'unir, je ne suis |ias un sot ; Un fou n'est pas mon fait, voilà mon dernier mol : Qu'ils en enragent tous, je n'en suis pas plus triste. Que dites-vous aussi tie ce bon homme Ariste? Ma foi , mon vieux ami n'a plus le sens commun ; Plein de préventions, discoureur importun. Il \eut que \ous soNez l'auteur d'une satire Où je suis pour ma part; il vous fait m^rae écrire Ma lettre de tantAt : vainement je lui dis Qu'elle étoit clairement il'un de vos ennemis, Pubqii'on vouloit donner des soupc;ons sur vous-même; Rien n'y fait , il soutient son absurde système : Soit dit conhdemment; je crois qu'il est jaloux f>e tous les sentiments qui m attachent à vous.
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CLÉON
Qu'il choisisse donc mieux les crimes qu'il me donne;
Car moi je suis si loin d'écrire sur personne.
Que , sans autre sujet, j'ai renvoyé Frontia
Sur le simple soupçon qu'il étoit écrivain.
Il m'étoit revenu que dans des brouilleries
On l'avoit employé pour des tracasseries ;
On |yeut nous imputer les fautes de nos gens.
Et je m'en suis défait de peur des accidents.
Je ne répondrois pas qu il n'eût part au mystère
De l'écrit contre vous; et peut-être Valère,
Qui refusoit d'abord, et qui counoit Frontin
Depuis quil me conuoît, s'est servi de sa main
Pour écrire à sa mère une lettre anonyme.
Au reste... il ne faut point que cela vous anime
Contre lui; ce soupçon peut n'être pas fondé.
oh! vous êtes trop bon; je suis persuadé,
Par le ton qu'employoit ce petit agréable.
Qu'il est faux, méchant, noir, et qu'il est bien capable
Du mauvais procédé dont on veut vous noircir.
Qu'on vous accuse encor! Oh ! laissez-les venir.
Puisque de leur présence on ne peut se défaire,
Je vais leur déclarer d'une façon très claire
Que je romps tout accord; car, sans comparaison , J'aime mieux vingt procès qu ua fat dans ma maison.
ACTF V, SCENE VI Ô9
SCÈNE VI
CLÉON
Que jf liens bien mou sot ! >Jais par quelle incoustauce
FI. irise senihle-t-elle é\iter in.i |>resence?
l/irapruilenle Lisette auroil-t Ile a\oue?
KJIe consent , dit-un , à marier (Ihioé.
On ne sait ce qu'on tient a*ec ces femmelettes.
Mais Je l'ai suliju[;uée... un mot, quelques tleurcttes
Me la ramèneront... ou, si je suis trahi.
J'en suis tout consolé, je me suis rejuui
SCÈNK VM.
FLOlUiE, CLI^:ON
Vous venez à propos : j'allois cher vous, madame... Mais quelle rêverie occupe donc votre ame? Qu'a\ez-v<)ns? vos beaux yeux me semblent moins sereins; Faite pour les plaisirs, auriez-vous «les chagrins?
FLORISE
J'en ai de trop réels.
CLÉO.N
Dites-les-moi, de grâce; Je les j>artagerai, si je ne les efface. Vous connoissez...
j(\o LE MÉCHANT.
FLORISE
J'ai t'ait bien des réflexions.
Et je ne trouve pas que nous nous convenions.
CLÉON
Comment, belle Florise? et quel affreux caprice Vous force à me traiter avec tant d'injustice? Quelle étoit mon erreur! Quand je vous adorois, Je me croyois aimé...
FLORISE
Je me l'imaginois; Mais je vois à présent que je me suis trompée : Par d autres sentiments mon ame est occupée; Des folles passions j'ai reconnu l'erreur, Et ma raison enfin a détrompé mou cœur.
CLÉON
^îais est-ce bien à moi que ce discours s'adresse?
A moi dont vous savez l'estime et la tendresse ,
Qui voulois à jamais tout vous sacrifier,
Qui ne voyois que vous dans l'univers entier?
Ne me confirmez pas l'arrêt que je redoute;
Tranquillisez mon cœur : vous l'éprouvez, sans doute?
FLORISE
Une autre vous auroit fait perdre votre temps , Ou vous amuseroit par 1 air des sentiments; Moi, qui ne suis point fausse...
c L É o X , à genoux , et de l'air le plus afflicjé.
Et vous pouvez, cruelle, M'aunoucer froidement cette affreuse nouvelle?
FLORISE
Il faut ne nous plus voir.
ACTE V. SCKM VU i6f
CLEON, sr rrlefant , «•< éilatant </t' nir. M;i titi , si \oiis voulez Que je vous parle ausbi très \rji, \ous me combler. Vous m'avez «•jvarjjnr, par cet a\eu sincère. Le même coaiplimeut «jue je \oulois %uus faire. Vous cessez de m aimer, vous me croyez quitté; Mais j'ai depuis lou(j-tem|»s ga(jué de primauté.
FI.OBISE.
c'est trop souffrir ici la lionte ou je m'akiisse; Je rou(;is des égards qn'eiiiplovoit ma toililesse. Kh bien! allez, monsieur; que \os talents sur nous É|)uiwnt tous les traits qui sont dignes de vous : lli partent de tnip bas pour pou\oir nous atteindre ; Vous êtes demjstpie, vous n'êtes plus à craindre. Je ne demande pas d'autre t'claircisseaient, ViHis n'en méritez [loint. Partez dès ce moment: Ne me voyez jamais.
CLFOX.
La dijjnité s'en mêle!
Vous mettez de l'humeur à cette bagatelle! iians nous en aimer moins, nous nous quittons tous deux. Épargnons à (n^ronte un éclat scandaleux , Ne donnons |»oint ici de scène extravagante; Attendez quelques jours, et vous serez contente. D'ailleurs il m'aime assez, et je crois malaisé..
oh! je veux sur-le-champ qu'il soit desabuse.
GÉRONTE, ARISTE, VALÈRE, CLÉOX, FLORISE, CHLOÉ
GÉRONTE
Eh bien ! qu'est-ce , ma sœur? Pourquoi tout ce tapage?
FLORISE
Je ne puis poiut ici demeurer davantage ,
Si monsieur, qu'il falloit n'y recevoir jamais. .
cléon.
L'éloge n'est pas fade.
GÉRONTE
oh ! qu'on me laisse eu paix; Ou, si vous me poussez, tel ici qui m écoute...
ARISTE
Valère ne craint rien : pour moi je ne redoute Nulle explication. Voyous, eclaircissez...
GÉRONTE
Je m'entends, il suffit.
ARISTE
Non , ce n est point assez :
Ainsi que l' amitié la vérité m engage...
GÉRONTE
Et moi je n'en veux point entendre davantage : Dans ces misères-là je n'ai plus rien à voir„ Et je sais là-des>us tout ce qu'on peut savoir.
ACTt V, iiCtNt VIII. i(i3
AKISTE.
Saches donc avec moi conl^>nHlre l'iin{K)stiirf ; l)e la lettre sur vous counoissex récriture.. C'est Fruiitin, le valet de luonsieur ijut* voilà.
VraimeuC oui, c'est Froutiu ! je sa vois tout cela : lU'lle uouvelle!
AIIISTK-
Kh quoi! votre raison balance?
Et vous ne voyez pasaxec trop U'evideuce. ..
r. K R o > T K Un valft , un coquin!...
Couuoi&sez mieux les gens.
Vous accusez Frontin , et moi je le défends.
Parbleu ! je le crois hieu, c'est votre secrétaire.
VALÈR R
(^oc dites-vous, niuusieur? et quel nouveau mystère... Pour vous en eclaircir intirro^eons Frontin.
CLÉO.^
Il est parti, je l'ai renvoyé ce matin.
Vous l'avez renvoyé : moi je l'ai pris; qu'il \ienne.
(à un laquais.) Qu'un appelle Lisette, et quelle nous I amené.
;à fnti-rc.] (à Cleou.)
Frontin vous ap|>arlient? .\utre pn-nve [Kinr nous!
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Il étoit à monsieur même en servant chez vous, Et je ne doute pas qu'il ne le justifie.
CLÉOX.
Valère, quelle est donc cette plaisanterie?
VA LÈRE
Je ne plaisante plus, et ne vous counois point. Dans tous les lieux, au reste, observez bien ce point , Respectez ce qu'ici je respecte et que j aime: Songez que l'offenser, c'est m'ofteuser moi-même.
Mais vraimeut il est brave... On me maudoit que uoa.
ACTE V, SCÈNt l\ iG
Comment ! malgré mon ordre il étoit en ces lieux ! Je veux lit* te fripon
LISETTE
Un peu de patience.
Et moins île compliments; Frontin vous en dispense. Il peut bien |>ar hasard avoir l'air d'un Fripon, Mais dans le fond il est fort honnête garçon.
( montrant f'alère. ) Il vous quitte d'ailleurs, et monsieur eu ordonne : Biais comme il ne prétend rien avoir à personne, J'aurois bien à vo^is rendre un paquet qu a Paris A votre procureur vous auriez cru remis; Biais...
FLORISF, se saisissant du paquet.
Donne cet écrit; j'en sais tout le mystère. C L É o N , très vivement.
Biais, madame, c'est vous... Songez...
PLORISB.
Lisez, mon frère.
Vous connoissez la main de monsieur; apprenez Les dons que son bon cœur vous avoit destinés. Et jugez par ce trait des indignes manœuvres...
G É R o N T E, en fureur, après avoir lu. M'interdire! corbleii !... Voilà donc de vos œuvres! Ah I monsieur l'honnête homme, enfin je vous connois : Remarquez ma maison pour n'y rentrer jamais.
c LKON.
C'est à l'attachement de madame Florise
Que vous devez I honneur de toute l'entreprise:
i66 LE MÉCHANT.
Au reste, serviteur. Si l'on parle de moi. Avec ce que j'ai vu , je suis en fonds, je croi. Pour prendre ma revanche.
{Il sort.)
GÉRONTE, ARISTE, VALÈRE, FLORISE, CHLOÉ, LISETTE
GÉRONTE, à Cléon qui sort.
Oh ! l'on ne vous craint guère.
Je ne suis pas plaisant, moi, de mon caractère; Mais morbleu! s'il ne part...
ARISTE
Ne pensez plus à lui.
Malgré l'air satisfait qu'il affecte aujourd'hui, Du moindre sentiment si son ame est capable. Il est assez puni quand l'opprobre l'accable.
Sa noirceur me confond... Daignez oublier tous L'injuste éloignemeut qu'il m'inspiroit pour vous. Ma sœur, faisons la paix... Ma nièce auroit Valère, Si j'ëtois bien certain...
ARISTE
s'il a pu vous déplaire.
Je vous l'ai déjà dit , un conseil ennemi...
GÉRONTE
(à Valère ) (à Ariste.)
Allons, je te pardonne... Et nous, moucher aiui.
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Qn il ne soit plus |wrlé de torts ni »le querelles, Ni «le ijens a la iiioJe, et <1 ;iuiitie-i moum-IIcs. Maigre tout le succès de l'esprit «les méchants. Je sens qu'ua en retient toujours aux l>ounes ^eus.
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PAR BRET
Représentée, pour la première fois, le 27 juillet
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(>tlc |Kiitc picic. joucc poui la ptemièrc fois
NOTICE SUR BRET
le 4 décembre 1744? eut sept représentations. Ce succès ayant encouragé le jeune auteur, il donna seul l Ecole Amoureuse , comédie en uu acte, en vers libres, qui fut jouée pour la première fois le 1 1 septembre 1 747, et obtint huit représentations.
Le Concert, comédie en un acte et en prose, représentée le 14 du même mois, n'eut point de succès; l'auteur la retira le lendemain.
Trois ans après, le 27 juillet 1760, parut la Double Extravagance , comédie en trois actes , en vers, qui fut donnée douze fois, et qui, souvent reprise, fa toujours été avec succès.
Le Jaloux, comédie en cinq actes, représentée pour la première fois le i5 mai 1755, ne fut jouée que quatre fois, et n'a point reparu.
Le Faux Généreux, comédie en cinq actes, en vers, jouée le 18 janvier 1758, n'eut que cinq représentations.
La Fausse Confiance , comédie en un acte , en vers, représentée le i3 octobre 1763, ne fut donnée qu'une fois.
:<oth:k si k BiitT. fi
L'Ffffuic «««/ijtrrfc, loinéilic eu tlcuA aiU'»^
en ve«, donnée |>oiii ' ■ tni«>ro fois le 3o janvier 1764. n cul que i|uativ rt>|>rt*MMitaljun».
Le Mariatjr fHtr Jrptt , coiucdic eu trul» acte*», en prose, rcprcscnlée le i3 juui 1 76.> , ne reu««it point.
1^ (lemièrr pièce de Bret e^t un draiiu m tiu<| acte*, ums le litre de l'Hàtellerie ^ ou /c Faux Amt. Ol ou\'ra(je, irpié!»(iitt> en «785, u'eul |>ouit de succèt.
Cliarj;edelarcdactit>iidelai>azi-(tedeFrauce, apic» M. labbc Aulx-ri, lire! t'en occupa pendant plusieurs années. Il finit u Uborieu!»c rarhcie au inoi» de février 1791.
PERSONNAGES
ORGON , père de Dorise.
DORISE, fille d'Orgon.
LÉ ANDRE PÈRE, ) . ,^
} amoureux de Donse.
LÉ ANDRE FILS,
MARINE
FRONTIN
La scène est à Paris, dans la maison d'Orgon.
LA DOIBLE
EXTUANAGAiNCE,
COMLDIE.
SCÈNE II
LÉANUKE riLs, FRONTIN.
lÉa !« DRr.
.\h ! Frontin, l.i verr.ii-je?
l'our la voir, lui parler, dis-moi , comment ferai-jo.'
Modérez-vous, monsieur : moins de vivacité Couviendroit un peu mieux à l'amour moleste; Le vôtre est dans ce cas...
LÉ ANDRE
Comment, que veux-tu dire?
Ce que je ne dis pas, vous ne sauriez le lire? Je n'ai pas dans les yeux votre malheur écrit? 15egardez-moi , monsieur. . .
LÉANDRE
Il a perdu l'esprit.
Parle...
Plus d'espoir...
LÉAtVDRE.
Quoi?...
FRONTJN.
Vous êtes jeune, aimable, Voilà votre malheur...
LÉAA DR F.
Comment?...
Oui; c'est le diable:
Il vaudroit mieux cent fois que vous tussiez \ oùté , Uidé, cassé, goutteux, impotent, édenté.
Que d'avoir ce minois et cet air fait pour plaire. Je vois que vous voulez encore un commentaire : Silence, on y viendra. Vous autres jeuues gens Croyez que tout est dit lorsquon n'a que vingt ans:
ACTE I, SCENE II
De \os vorax là-dessus vous fondiez l'étlifice; c'est ce qui le détruit. ..
Ah! Frontin, quel supplice!
De cette àiiçnie eufin apprends-moi donc le mot.
FRONTIÎI.
Ce récit, comme vous, m'avoit rendu fort sot; Je vais vous l'expliquer. Monsieur Oqjon le |>ère Veut tm gendre qui soit au moins sexagénaire. Sa fille a la bunte de vouloir ce qti'il veut; Voilà votre congé, ce me semble.
LÉAM DRE.
Il se peut Que Dorise consente a cette extravagance^
Bon! Elle é|»ouseroit, tant elle a d'indolence. Un siècle bien complet, .\ussi que n'avez-vous Quelque vingt ans de plus? vous seriez son époux. Le [X)int essentiel, quand on veut une fille. C'est de s'accommoder au plan de sa famille; Vous avez tort, monsieur. De plus, certain grisou Bientôt pour épouser arrive en la maison : L'affaire est résolue...
O ciel ! quel coup de foudre !
Frontin, à l'oublier ne pouvant me résoudre, Il faut, ou l'arracher des mains de ce rival-, Oujntmjir...
FRONTIN
Le dessein est tant soit peu brutal.
Mourir est un parti qu'on ne doit jamais prendre. Fi donc! un seul revers doit-il vous faire rendre?
L É A N D R E , après avoir rêvé.
Non; je verrai Dorise, et je lui parlerai. Le dessein en est pris , je l'exécuterai. Amour, seconde bien ma bizarre entreprise : Tout me devient permis...
FRONTIK.
Mais sa main est promise.
L ÉAN DRE.
N'importe ; un téméraire est heureux en amour. Suis-moi...
FRONTI N.
Je m'attendois, monsieur, a ce retour; Vous êtes , je le vois, un héros de tendresse. Ce qu'on nomme prudence à vos yeux est toiblesse : Vous sortez en secret de votre garnison Pour venir à Paris sans aucune raison : Vous \ oyez en passant une fille assez belle , Si l'on veut, et d'abord vous soupirez pour elle: Vous venez vous loger dans la même maison, Nourrir par conséquent votre amoureux poison: Vous voulez aussitôt tâter du mariage , Tenter je ne sais quoi. Mais ces feux de passage N'ont pas de votre père obtenu l'agrément: Sa tendresse pour vous eu agit librement...
Suis-moi sans répliquer...
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SCÈNK III
KRON 11 \ . M \i; INT
rHOJfTIM.
Ah! t« voilà, tigre««e
MARINS
Kh ! c est toi qui inr fuis. . .
Ponr aQairt- qui presse , J obéis a mon maître : il est (icM^sperr. Je ne s;us quel projet dans sa tète est entre , Il veut que je le suive ; aJieu , duejjne iiiHexible.
SCÈNF !V
Il a, ma foi, rabon.je suis nue insensible. Avec quelle rigueur j'ai traité cet amant, Qu'autrefois j'au rois plaint et servi sûrement! Je ne me conçois pas : l'hyrarn le plus bizarre , Le plus fou , le plus sot , à mes yeux se prépare; ' Et je vois de sang-froiil que f on fait le malheur D'une enfant quej'immole aussi jxir ma tiédeur. Je laime, et cependant je la vois la \iclfme D'un père qui s'arroçe un droit illégitime. Nou, ne le souffrons pas; oson>> la garantir De ce coup qui contre elle est tout prêt h partir:
i8o LA DOUBLE EXTRAVAGANCE.
Elle a trop de vertu pour n'être pas à plaindre Dans cet état affreux où l'on veut la contraindre. Comme je la connois , avec un vieux mari Elle croiroit devoir n'exister que pour lui. Cependant j'ai laissé trop avancer l'affaire , Et pour parer le coup je ne sais comment faire- Mais quelqu'un vient, rentrons...
MARINE, CRISPIN
CRISPIN
La peste , quel minois !
Me voilà pris d'emblée; avançons toutefois. Ma belle... car ce nom est le vôtre sans douté. Vous voyez,, vous voyez mon esprit en déroute; Je ne puis m'expliquer, tant je suis interdit.
Que voulez-vous? Ici qu'est-ce qui vous conduit?
CRISPIN
Doucement. Il est vrai que je viens pour un autre, Mais en fait d'intérêt le plus vif est le nôtre. Mettons de l'ordre à tout, et commençons par moi. Je suis pétrifié de tout ce que je voi; Et , pour dire en un mot tout ce qui me transporte, Je t'aime , mon enfant , ou le diable m'emporte. Je ne sais d'où tu viens, d'où tu sors, où tu vas; Mais dès ce moment-ci je m'attache à tes pas, Et tu me permettras au moins d'être ton ombre.
ACTE I, SCÈNK V
MARINE
l.e ton est familier...
CRISPIK.
Ton accueil un peu sombre.
Idole de mon cœur, adoucis tes regards; Vois les miens...
MARINE
Dis ton nom, ton dessoin , ou je pars.
CRIS PIN
-Vt tends, ne sais-tu pas ici certaine fille Que l'on doit marier?..
Oui...
Fort jeune et gentille.
MARINE
Que t importe?...
CRISPIN
Beaucoup. Fille d'un commerçant Que l'on appelle Orgon...
MARINE
Je la sers.
CRISPIN
Justement.
Je viens pour t'épouser...
MARINE
Parle donc, eh! helitre, Je te ferai bientôt finir sur mon chapitre. Ou ne m'épouse point.
fc
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CRISPIN
Je suis pourtant ton fait.
MARI N F
Finis... ou...
CRISPIN
Tu le veux; je suis donc le valet D'un quidam arrivé pour épouser Dorise.
Ergo, moi je t'épouse... Eh bien! quelle surprise!
MARINE
Mais on ne l'attendoit au plus tôt que demain.
CRIS PI X
L amour, comme tu sais, abrège le chemin : C'est lui qui nous amène...
MARINE, à part.
O ciel; que dois-je faire?
Ecoute. A tes discours, je vois que tu veux plaire , Je t'en tiens compte; mais il me faut un portrait.
CRISPIN
Je te comprends : il faut peindre mon maître en laid
MARINE
Non : fais-le tel qu'il est; c'est tout ce que j'exige.
CRISPIN
Mais songe , mon enfant, à quoi l'honneur m'oblige.
MARI N E
Et l'amour...
CRISPIN
Il est vrai, cette dette prévaut , ' Et je vais l'acquitter. D'abord son^i:and défaut Est de s'aimer lui-même autant qaun petit-maitre , Veillant sans cesse aux soins de conserver son être.
ACTK I, SCKNK V. i8i
Il se cruit eu aiuour cncuiv dangereux. Galant , même cotjuet , quoiqu il soit a&sez \ ieux Pour devoir renoncer, je jiense, au luariaje.
Bon...
CRISPl!*.
Cadnat tant qu'il peut .ses rides et m» âge; Se croyant jeane enoor, quoiqu'on lui sache un HU Grand comme père et mère, et qui court le |>ays; I)upe le plus souvent pour être trop creilule , KiiHn, comme tu >ois, d'uu partait ridicule Mais le voici lui-même...
M AR IN F, à fHirt.
Il me vit-nl un projet Bien sinniier, bien tou; nous en verrons l'etlet.
SCÈNE VI
LÉANDKK PERE, M .\ Kl NE, CKISPIN
lÉA> DRE.
dait-on mon arrivée? as-tu vu le be.m-|>ere?
C il I â i> I N ■ l'as eucor.
Commeut donc?
MARINE
Monsieur, point de colère, Ou la aJUTù trop tôt...
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Et pourquoi , s'il vous plaît?
MARINE
Ah! monsieur, tout va-t-il suivant notre souhait? Du père, je le sais, vous avez la promesse; Mais si je connois bien l'esprit de ma maîtresse, Quoique simple, et n'ayant aucune passion, Elle aura pour votre âge un peu d'aversion; Et je crains qu'eu voulant lui faire violence, On ne pousse sou cœur à quelque extravagance.
CRIS PIN
La crainte est de bon sens.
Suis-je si fort âgé?
Je sais cent jeunes gens qui n'ont pas l'air que j'ai.
MARINE
c'est ce qui me surprend , et me donne une idée Bizarre en apparence, et cependant fondée.
lÉandre.
Quelle est-elle?
MARINE
D'abord elle paroit un jeu; Mais , à vous dire vrai, j'y compterois un peu. Ma maîtresse est bien neuve, et par rapport au père, Il est si bon, ma foi...
c R 1 5 p I N , à part.
Quel diantre de mystère?
MARINE
Plus je vous envisage , et plus j'en suis d'avis.
ACTK I, SCKNt VI i85
LKAN un t.
lie quoi ituiic?
Aiiriez-vou8 des enfants?
léandre.
J eus un tUs , Oui, de robiii d abord devenu militaire. Aujourd'hui loin de luoi ne m'inquiète guère : Laissous-le, sou état excite mon courroux.
MARINE
Fort bien, mais sous son nom que ne vous oHrez-\ous Fait comme vous voilà, trais encore et lœil tendre, Je gagcrois qu'ici chacun va s'y mcpreiulrc. Sûr de la tille, alors vous ne risqueriez rieu. c'est la l'essentiel : vous concevez Fort bien. Soit désir du c<mvent, soit larmes, soit prière , Qu'une fille à la fin vient a bout de son père. Monsieur Urgon alors lui remett.int ses droits. Nous tâcherions sur vous de conduire son choix. Comme elle n'aime rieu, la réussite est sûre : Voyez si vous voulez risquer cette aventure.
LÉAN ORE.
Ton projet me plait fort; je voudrois le tenter.
M A RI. NE
c'est que vous pourrez plaire et vous faire écouter; Au lieu que sous l'habit, la qualité de père, Vous vous feriez haïr : pardon, je suis sincère; Mais vous connoissez bien l'esprit des jeuues gens. A leurs yeux prévenus les pères ont ceut aus ; c'est le nom qui fait tout : ne vous faites couuoitre
i86 LA DOUBLE EXTRAVAGANCE, Qu'en qualité de fils; vous passerez pour l'être.
léandre.
Tu crois...
MARINE
Si je le crois? Vous eu avez tout l'air. Par quelques petits soius il faudi'a vous aider; Avoir une coiffure un peu plus élégante , Un peu plus d'art, et tout passera notre attente. Est-ce qu'on a l'air jeune aujourd'hui dans Paris? Nos tendres Adonis en naissant sont flétris. La sottise, l'habit, affichent la jeunesse; Mais tout, à cela près, annonce la vieillesse.
CRispiN, bas.
La friponne, je crois, veut se moquer de lui.
LÉANDRE
Faisons plus...
MARINE
Oui, je veux vous servir aujourd'hui.
Souffrez la liberté qu'avec vous j'ose prendre. Mais je me sens pour vous l'amitié la plus tendre.
LEANDRE
Tu n'obligeras pas, je t'assure , un ingrat.
MARINE
Ne jugez pas de moi, monsieur, par mou état. Je sers sans intérêt.
CRISPIN
L'honnête conscience ! léand RE.
Je dis donc, pour fixer encor la vraisemblance, Qu'il faudra que j'apporte une lettre...
ACTE I, SCÈNE VI
MARINE
De VOUS ,
OÙ vous proposerez votre fils pour époux : - A merveille.
lÉandke.
Ajoutant que quelque maladie De me remarier eloigue toute envie : )
Orçou d'un pareil tour ue peut se défier, Voyant mon écriture, à moins d'être sorcier. Pour autre que mon fils il ue sauroit me prendre; Sauf à me démasquer quand je serai sou gendre.
MARINE
Que d'esprit! il n'est rien de mieux imaginé.
lÉandre.
Oui, je franchis le pas; j'y suis déterminé: Mais tu me serviras auprès de ta maîtresse.
Allez, tout est à vous, mon zèle et mon adresse.
léan DRE.
Je vais tout préparer, et je reviens à toi...
CRISPIN
Aussi jeune, .lussi frais, aussi galant que moi.
SCÈiNE VII.
Quelle dupe! Ma foi, pour certaines personnes, Quand on les veut jouer, toutes ruses sont bonnes. Je puis déjà compter que l'hymen préparé,
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S'il n'est rompu, sera tout au moins différé. Or, voyons maintenant ce qui nous reste à faire. Afin qu'à notre Orgou ce sot ne puisse plaire : Contrarier son choix, et blâmer son projet. Moyen sûr de venir à ce premier objet ; Interroger encor le cœur de ma maîtresse , Peindre du jeune amant les traits et la tendresse. Les aboucher ensemble en secret un instant; C'est l'article second et le plus important. Mais on vient, taisons-nous...
ORGON, DORISE, MARINE
ORGON
Oui , c'est dans la vieillesse
Qu'on trouve des douceurs de la plus sage espèce^
L'époux, à qui demain tu dois donner ton cœur, A tout ce qu'il te faut pour faire ton bonheur. Je le connus jadis ; il doit avoir mou âge ; _ Il est par conséquent aussi prudent quejage. Ses traits de mon esprit sont assez effacés; Mais il n'étoit pas mal , et ce doit être assez. C'est la raison qui met la paix dans un ménage , Et la raison n'est pas aux époux de ton âge ; Tu u'aurois, en un mot, jamais pu mieux choisir.
DOHISE.
Je ne refuse pas, mon père, d'obéir;
AJ^is le rapport d'humeurs n est-il pas nécessaire?
ACTE 1, SCÈNE Vlll
ORGON
Bon! le rapport d'humeurs, jargon, pure chimère. Tu prendras, mou enfant, l'humeur de ton époux; Douce coiume on te voit...
MARINE
Mais , monsieur. . .
ORGON
Taisez-vous.
MARINE
C'est fort bien dit , comptez sur son bon caractère. Mais, dites-moi, monsieur, quand sa défunte mère Eut été votre femme un mois ou deux au pkis, Est-ce qu'un peu d'humeur ne prit pas le dessus? Vous nous avez conté qu'a\ant que d'être femme , Elle sembloit avoir d'autres mœurs , une autre ame. Eh! ne sait-on pas bien que l'hymen change tout? Le moyen qu'un mari nous attache , et sur-tout-_ Quand ou le prend ainsi sans choix et sans tendresse? Y pensez-vous , monsieur, d'immoler ma maîtresse Au projet le plus fou qui jamais ait été? C'est unir, comme on dit, la mort à la santé. C est projeter enfin une action inique , Et qui mériteroit, en bonne politique.
Une correction...
ORGON
As-tu dit?
MARINE
C'est selon ; Oui, si vous vous rendez; si vous persistez, non. J'ai cent choses à dire...
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Et moi rien à répondre Qu'un seul mot, qui suffit, je crois, pour te confondre. La dispute m'ennuie, et d'ailleurs ma santé Ne veut pas que je parle avec vivacité. Tu me permettras donc d'être un peu laconique; Et , sans aller chercher des fleurs de rhétorique, Disposez- vous, Dorise, à donner votre main A l'ami que j'attends, peut-être dès demain.
DORISE, MARINE
Si je pouvois vous croire assez fine, assez sage. Pour chercher en ceci l'espoir d'un prompt veuvage Ou votre liberté, je dirois : C'est bien fait. Plus l'époux sera vieux , plus il est notre fait;
'. On ne peut trop payer un bien de cette espèce.
I Mais_vous dont la conduite est sans art, sans finesse,
(Vous à qui d'être fille ou veuve est fort égal , Pourquoi laisser conclure un hymen si fatal , Tantiis qu'un cavalier, jeune, galant, aimable,
! Vou^ aime , vous adore? Un hymen effroyable Fera^votre malheur et le sien à-la-fois.
DORISE
Marine, que dis-tu?
MARINE
Je dis ce que je vois.
Je sais de par le monde un homme qui soupire ,
ACTE I, SCENE IX. loi
Plein il'un ;iiuour secret qui jX)ur vous le dérhire; S*in valet à riiist;int vient de m'en iuFoniier- Ah! c'etoit là IVpouï qui tievoit vous charnier
[à /Hiit. ) Son cteur restern-t-il toujours ilans l'indolence?
DOEI5E.
Va, laisse-moi, Mariue; il n'est plus d'espérance l'ourcet homme qui m'aime, et n'a pu s'expliquer. Je dois tout a mon père., et ne puis lui manquer : C'en est fait... L'as-tu vu? cet amant?
Pas encore.
Je ne l'ai qu'entrevu...
OORISE.
D'où sais-tu qu'il m'adore, Qu'il est jeunt' , charmant? Pourquoi donc m'abuser? A t'ecouter aussi devrois-je m'amuser?
MARINE
Eh bien ! donnez les mains à ce beau mariage : \'()tre amant en mourra; mais c'est un badinage Qui tourne à votre honneur.
OORISE.
Vous m'impatientez Par vos réflexions et par vos faussetés : D'où peut-elle savoir qu'il mourra?
MARINE
Je" devine.
Il mourra, c'est la régie...
DORISE
.Ah! taisez-vous. Marine.
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MARINE
Il est un sûr moyen de conserver ses jours...
D CRI SE
Il en est un aussi d'abréger vos discours; Adieu.
MARINE
Quel changement! Est-ce bien eîle-méme?
O ciel! quand le péril pour nous devient extrême. Elle s'avise enfin d'avoir un peu d'humeur; Serois-je par hasard allé jusqu'à son cœur? J'ai peine à le penser ; mais , quoi qu'il en arrive. Osons faire pour elle une défense vive.
SCÈNE X
LÉ. AND RE PÈRE, en militaire; MARINE, CRI.SPIN.
MARI N E
Comment donc, déjà prêt?...
LÉANDRE
Rien nétoit plus aisé, Plus court. Qu'en penses-tu? suis-je bien déguisé?
MARINE
A ravir! J'ai bien vu des héros en peinture, Mais aucun d'eux, ma foi, n'avoit votre figure; Vous gagnerez Dorise indubitablement :
Le sexe a pour l'épée un si tendre penchant ! Uo cœur auprès de qui vainement on s'épuise
ACTE 1, SCÈNE X
Est pour un militaire une place conquise.
Paroit-il , l'euuemi fuit d abord : on le joint ;
li tremble, il capitule, il débat quelque point:
On le presse; et bientôt il se plait a se rendre.
La plus mince bicoque est moins aisée à prendre ;
C'est une vérité sans apjiel. Cependant
Il pMjurroit arriver que de son sentiment
Le père un peu jaloux vous fût un peu contraire.
Mais, comme nous disions^ l'important dej/âfljaixe /
Est d avoir ma raaître^^t de gagner son cœur.
Ainsi gardez-vous bien de prendi'e quelque humeur,
SupfKîsé que le père, ami de la vieillesse,
Aille vous chicaner sur un peu de jeunesse.
Je m'en vais l'avertir qu'on demande à le voir.
Va, je fonde sur toi mou plus solide espoir.
SCÈNE XI
LÉAXDRE PÈRE, CRISPIX.
Cette fille est charmante, et je prendrai soiu d'elle. Que de vivacité , que d'esprit et de zèle !
Je l'adore, monsieur...
LÉ ANDRE
Le sot. Souviens-toi bien De ce que je t'ai dit, et ne l'oublie en rien.
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CRISPIN
Oh! non: vous êtes vous, et cependant sans l'être.
léandre.
Quel galimatias ! Je suis fils de ton maître.
CRISPIN
Et le père à la fois...
Le traître ! le butor 1 Je suis Léandre fils, te le dirai-je encor?
CRISPIN
Dites-le moi cent fois , il faudra que j'en rie. Je vais bien me donner ici la comédie; A cinquante _ans et plus, avec des cheveux gris , Vouloir se dire jeune et passer pour son fils ! Qui diantre le croira?...
LÉANDRE
Tout le monde, j'espère.
CRISPIN
Des aveugles au plus. ..
Voudrois-tu bien te taire?
CRISPIN
Mais si monsieur Orgon se rappelant vos traits...
LÉANDRE
Cela ne se peut pas...
CRISPIN
Mais par hasard?...
LÉANDRE
Oh! mais...
Je suis certain que non : trente bonnes années
ACTE I, SCENE XI ipS
Sans que l'on se soit vu , délruisent les idées. Je ne puis rappeler sa figure a mes yeux. Veux-tu que de la mienne il se souvienne mieux?
CRISPIX.
Non : ce que je \oudrois, c'est que dans cette ville Votre tils eût, monsieur, fixe sou domicile^ Qu'il vous vit...
LÉaN DRE.
Oses-tu nommer ce libertiu?
J'ai trouvé le secret de punir mon coquin ; Et je vais, me senaut de son nom , de son âge. Faire pour me venger ce chttrmant mariage. )
CR ISPIN.
Que vous êtes heureux d'être vindicatif.
Mais quelqu'un >ieut à nous, quel air rébarlxitif !
LÉA NDR F.
c'est le père, je crois...
Allons, ferme, courage :
Oubliez, s'il se peut, tout le poids de votre âge. Pour paroitre plus jeune, eitravaguez plutôt. Quelle lenteur! déjà vous êtes en défaut.
SCÈNE XII
ORGON, LÉANDRE père, CRISPIN.
Qui me demande ici? Messieurs, qui vous amène? Monsieur, nous descendons du carrosse du Maine.
ORGON
J'eu attends un ami, ne l'auriez-vous pas vu? Vient-il? ne vient-il pas? vous seroit-il connu? Venez-vous de sa part?...
CRIS PIN, bas.
Faites parler la lettre.
léandre.
Voyez ce mot d'écrit que je dois vous remettre, Il contient le sujet qui me conduit ici.
OR G ON
{lUit.) Pourquoi donc m'écrit-il? « Mon vieux et cher ami , « Tu m'avois proposé ta fille pour épouse; « Mais d'un si grand bonheur la fortune jalouse « De mille maux cruels m'a fait sentir le poids : « Peut-être je t'écris pour la dernière fois.
Il ne l'entend pas mal de se dire malade; Croyez-le...
ORGON
Qu'a-t-il donc ?
CRISPIN
C'est bien une autre aubade.
A sou âge, monsieur, vous le croyez sensé. IS'on. Tout-à-coup un jour son cerveau renversé, Ses fibres, sa raison , perdant leur harmonie. Il fut saisi d'un mal qu'on appelle folie.
ORGON
Comment donc?...
ACTE I, SCENE XII
CRISPIN
Oui, raousieiir, il est fou. demander.
J'avois cru quelque temps mes soupçons mal fondés, Mais à sou dernier trait...
LÉANDREjà part.
Quand finiras-tu , traître?
CRISPIX.
Sur ce plaisant détail interrogez mon maître. Il eu sait là-dessus plus que moi...
ORGON
Je le plains.
Pauvre ami !
CRISPIS.
Poursuivez, vous verrez ses desseins.
ORGON, continuant de lire.
« Conserve-moi l'honneur d'entrer dans ta faoïilie; « Mon fils l'officier peut épouser ta fille. Je suis sonseniteur; son fils n'est point mon fait. C'est quelque libertin...
Achevez , s'il vous plaît.
ORGON
« Ma lettre par ce fils te doit être remise.
« Il est digne en tout point de l'aimable Dorise;
« Économe prudent ,. et d'un esprit rassis.
CBISPIN.
Ce père-là , monsieur, connoît très bien-son fils.
LÉ ANDRE
Les pères sont suspects en pareille matière.
ORGON
Vous êtes donc ce fils, ce si beau caractère?
■ LÉ ANDRE
Vous pourrez l'éprouver.
ORGON
Votre père est un sot.
Beau début...
L'u refus, monsieur, est votre lot.
MÉANDRE
Je comptois mériter de remplacer mou père.
ORGON
Mais ma fille n'est pas un bien héréditaire;
Je prétends lui donner un vieillard pour époux.
Mais, monsieur, son avis là-dessus l'avez-vous?
ORGON
Je saurai l'obtenir. Eh ! s'il vous pl^t, votre âge?
CRISPIN
Oh ! 1 âge n'y fait rien quand on sait être sage :
Je réponds pour monsieur; quelque jeune qu'il soit.
Son esprit est tranquille , et son coeur ne conçoit
Ni désir violent ni transport de jeunesse;
Il a jusqu'aux vertus de la sage vieillesse j
Par exemple, économe à passer en maint lieu.
Chez de mauvais plaisants, pour un fesse-mathieu.
LÉ A NDRE, bas.
'le tairas-tu?
ACTE 1, SCENK
CRISPI-N, bas.
Laissez, ou sait ce qu'on doit dire.
Vous croyez qu'il ira ne s'occuper qu'à rire, Qu'à chercher des plaisirs frivoles et coûteux? Non : c'est un sédentaire, un homme sérieux, Un vieillard; en un mot, si vous doublez son âge, Son père n'en sait pas là-dessus davantajje ; C'est un autre lui-raéme.
Il lui ressemble assez.
CKISPIN.
Traits pour traits...
ORGON
En effet.
CRISPIN
Vous vpus y connoissez :
Qui vous attrapera doit être passé maître. Allons, eu sa faveur, vous reviendrez peut-être Du goût que vous avez pour les maris vieillards.
ORGOX.
Point du tout, je serai là-dessus sans égards.
Que ma maison pourtant soit votre domicile
Pendant votre séjour en cette grande ville;
On n'y déteste pas par-tout les jeunes gens:
Mais pour gendre, monsieur, je n'en veux point céans.
Je voulois, pour ma fille, un époux de mon âge;
Et je vais lui donner quelqu'un du voisinage ,
A qui je préférois votre père en ami.
Je vais conclure ailleurs, et c'est tant pis pour lui.
Vous serez de la noce...
aoo LA DOUBLE EXTRAVAGANCE.
SCÈ^E XIII.
LÉANDRE PÈRE, CRI8PIN
CRISPIN
Eh bien! qu'allez-vous faire?
lÉaxdre.
Loger chez liii d'abord , voir sa fille , et lui plaire.
c'est le point délicat de cette intrigue-ci.
LÉANDRE
Dorise \)out mon fils pourra me prendre aussi; Tu vois dans le panneau comme a donné le père.
CRISPlN.
La pauvre eufant va donc embrasser la chimère.
LÉANDRE FILS, MARINE, FRONTIN
Hem. . Frontin, avec moi tu lâches bientât prise Quoi ! déjà cet amour. . .
FRONTIN
Quel amour?
MARINE
Pour Dorise.
Qu'est devenu ton maitre?
F R ON TIN
Il est devenu fou.
MARINE
Fou?
FRONTIN
Mais fou décidé.
MARINE
Comment donc , et par où
FRONTIN
Tiens, ma chère , c'est lui qu'ici je te présente : La mascai'ade est-elle assez extravagante?
MARINE
De cet état cruel pourquoi suis-je témoin? Frontin, de son amour je voulois prendre soin, Et je me reprochois avec toi ma conduite.
LÉANDRE
Que dites-vous , ô ciel ! Quand ma flamme réduite
A ce déguisement inspiré par l'amour,
Quand prêt à me servir d'un bizarre détour,
Je vais montrer aux veux de Dorise déçue
Les tendres sentiments dont mon ame est émue.
Marine à me servir auroit quelque penchant?
MARINE
Mais il ne parle pas comme un extravagant; Il n'est donc pas si fou?...
Comment donc? Qu'est-ce à dire?
ACTE 11, SCÈNE 11. ao
FRONTIX.
Il ne I est pas si mal.
MARINE
Je vois que tu veux rire.
Monsieur, attendez-vous à tout l'empressement Que mes pareilles ont pour ser\ ir un amant.
En ce cas, pour parler à l'aimable Dorise, Ton secours me suffit, sans que je me déguise. Je n'avois eu recours à ce hardi moven Que pour me procurer une heure d'entretien , Qu'avec tant de ri jueur tu m'avois refusée ; Mais puisqu'en ma faveur je te vois dis})0sée. Je quitte cet habit et reviens à l'instanr.
MARINE
Mais... quitter cet habit... Attendez un moment. . Cette ruse est toujours très bonne pour le père; C'est lui qu'il faut gagner... Oui... plus je considère... A merveille... Tantôt j'ai cependant pesté Contre tous les vieillards ; mais sa crédulité , Mon ridresse sur-tout, nous tirera d'affaire.
lÉa N DR E.
Quelle reconnoissance !
FRON TIN.
Ah ! quant à son salaire, Je vous acquitterai ; quelle aille son chemin.
MARIXE.
Je veux vous présenter comme un vieux médecin.
Mais, Marine, j'ignore à fond la médecine.
MARINE
Qu'importe? on dit des mots, et l'auditeur devine. Croyez l'être vous-même, et chacun le croira. J'en sais cent qui, pour l'être, ont au plus cet art-là. Parmi tous les époux promis à ma maitresse, Nous n'en avons point eu , je crois , de cette espèce; Nouveauté, premier piège. Un second , et le bon , C'est que depuis un temps notre monsieur Orgon De sa santé se fait une étude profonde, Et pour cela cet art nous vient le mieux du monde. Je veux faire de vous un habile homme. Enfin Ma fable est toute prête, et nous verrons la fin. Pour Dorise , parlez en amant de votre âge, Et forcez la nature à percer le nuage. Comriie on ne sait encor ce qu'elle aime, parlez , Pressez, que vos regards, vos soupirs redoublés , Vos discours, eu un mot, aillent chercher son ame, y porter l'embarras, et bientôt votre flamme... Toi qu'on peut avoir vu , sors vite, allons, dehoi"s. Tu ne nous sers à rien.
FROiNTIN.
Elle a le diable au corf>s.
MARINE
J'entends le père, il faut qu'ici je le prévienne. Cachez-vous ici près jusqu'à ce que je vienne Vous dire le moment propice à vous montrer; Je ne serai pas longue à le bien préparer. Moi je conduis la barque, et vogue la galère.
SCÈNE III
OIIGON , MAKINF.
ORGON
Maljjré les sentiments qui m'attachent au père. J'ai très bien fait d'avoir remercié le fils; .l'ji parlé comme il faut, et je m'en applaudis. Il est aile chercher au coche sa valise ; Il pourroit l'y laisser: il pense que Dorise Sur son compte sera d'un autre avis que moi. Je veux m'en divertir. Que fais-tu donc là, toi?
MARINE
Je rêve...
ORGON
A me jouer quelque tour.
Quelle injure!
Moi qui vous aime.
OP. GOX.
F.h bien! ma dernière aventure, Qu'en dis-tu? Tu croyois que , suivant tes avis. Le père me manquant, j'accepterois le fils. Non, non : à mon projet je tiendrai, quoi qu'on dise. Et ce beau jouvenceau n'est point fait pour Dorise. Je m'embarrasse peu de ton opinion:
Car il est honoré de ta protection; Les fils auprès de toi valent mieux que les pères : Tantôt tu m'a> si bien établi tes chimères
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Devant ma fille même : heureusement pour moi, Que sa docilité la retient sous ma loi : Tu veux me la gâter...
MARINE
Qui , moi? Je le confesse, Je penchois ce matin un peu pour la jeunesse : Mais j'ai changé, ma foi , monsieur, du noir au blanc, Et je lui veiTois prendre un vieillard à présent, Sans vous en dire un mot; et tenez , au contraire , Un médecin fameux, presque sexagénaire, Cet illustre étranger que l'on vante si fort...
oncox.
Ce médecin anglais?
MARINE
Oui.
ORGON
Monsieur de Clinfort?
Cet homme d'un si rare et si parfait mérite , Que je cherche par-tout.
MARINE
J'ai reçu sa visite.
De ma jeune maîtresse amoureux à l'excès, Auprès d'elle il vouloit obtenir un accès, Et je l'aurois servi du meilleur de mon ame. Si je n'avois de vous craint quelque nouveau blâme.
ORGON
Cet homme-là , Marine , est unique en son art : Tempérament, humeurs, il voit tout d'un regard.
MARINE
C'est un aigle en science, et cependant modeste.
ACTE 11, SCENt m. 2U
Ou ine l'a dit très riche, et je le crois.
If A RI NE.
La peste !
Il fait de l'or : mais chut , il a d'autres secrets Plus utiles eucor, plus mres, plus parfaits ; Avec certaines eaux qu'il compose lui-même, Il vous fait vivre un homme un siècle, au-delà même. Il en est bien la preuve; a cinquante et six ans. On lui voit les couleurs, les yeux des jeunes gens.
Comment donc, et pourquoi ne pas servir sa flamme ?
MARINE
Fi donc ! d'un médecin ma maîtresse être femme! Tous ces gens-là, monsieur, à l'intérêt soumis. Haïssent la sauté jusque chez leurs amis: Elle n'en voudroit point,..
Que m'importe Dorise?
Je le prendrois pour moi.
M A RI ni:.
N'est-elle pas |iromise A ce sot arrivant? En vérité c'est lui Qui de nos jeunes gens comme vous m'a guéri.
Il n'aura pas ma Elle.
MARIN E
Eu ami de sou père,' Vous la lui donnerez, et vous ne pouvez guère...
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ORGON
Je t'assure que non; et je délibérois Q;ù de mes vieux amis tantôt je choisirois : Car je veux au plus tôt finir ce mariage. Ce beau fils de famille a projeté, je gage. D'avoir avec Dorise un entretien secret , Et de gagner son cœur, pour nuire à mon projet; Mais j'aurai le plaisir, eu terminant l'affaire, De bien berner un fat qui ne sauroit me plaire. I) abord sur Alcidon j'avois jeté les yeux; Mais, je te l'avouerai, ton parti me plait mieux, Marine ; un médecin se préfère à tout autre : S'il ne revenoit plus?
Quelle erreur est la vôtre?
H aime...
Eh bien?.
ORGON
MARINE
Eh bien !... Il reviendra cent fois.
ORGON
Il faut bien que Dorise approuve notre choi.v. Lu médecin pareil est un trésor, Marine : Je braverois dès-lors la vieillesse assassine.
MARINE
Si c'étoit lui , monsieur? j'entends quelqu'un.
Va voir :
Dorise aime son père, et c'est là mon e.^poir. Cette fille pourtant a du bon, et je l'aime.
ACTE II, SCÈNE IV
SCÈ>'E IV.
ORGON, LÉANDRE fils, MARINE.
LÉ ANDRE, bas.
Songe à me seconder...
MARINE, bas.
Songez bien à vous-même.
[haut, à Orgon.) C'étoit lui justement...
LÉ AN DR E
Excusez-moi, monsieur, Sans vous être connu , de vous ouvrir mon cœur : Ma démarche , sans doute , a droit de vous surprendre.
ORGON
Le bruit de votre nom s'est assez fait entendre; On vous connoît , monsieur, de réputation , Pour un homme divin dans sa profession.
LÉANDRE
Hélas! on est toujours homme par sa foiblesse ;
Quel remède mon art a-t-il pour la tendresse?
Aucun: et s'opposer à mes désirs pressants.
C'est hâter à coup sûr le terme de mes an<.
Je sais que ces transports sont peu fciits pour mon âge;
Pour pouvoir les cacher j'ai tout mis en usage :
Vains efforts ! mou amour s'est accru de moitié.
Ah ! monsieur, verrez-voiis ma peine sans pitié?
En faveur de l'amour secourez la vieillesse.
iS.
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o R G o X , à Marine.
Ah ! que ])our lui , Marine, il m'émeut, m'intéresse !
MARINE
Je suis tout comme vous. i
ORGON
Tout ce que l'on m'a dit Du savoir de monsieur, et de son grand esprit, ^le le fait estimer autant que son langage. CoJTiment! on dit, monsieur, que vous avez l'usage D'uue eau qui dans nos corps conserve la santé.
MARINE
Voyez, vous ai-je dit, monsieur, la vérité;
Et le prendriez-vous pour un sexagénaire?
La voix, les yeux, le teint, tout vous dit le contraire
Je prendrai quelques jours de cette eau, sur ma foi.
ORGON
Je voudrois qu'il eu fît une épreuve sur moi.
Vous êtes immortel , si vous l'avez pour gendre.
O RGON.
Ces secrets-là, monsieur, ne peuvent se comprendre.
MARINE
Bagatelle...
lÉANDRE.
Sans doute. Il est dans chaque corps Un principe de vie, ame de leurs ressorts.
MARINE
Vous l'entendez...
ORGON
Un peu.
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LÉANDRE
O principe de vie, D'une fleur, par exemple, il faut que la chimie Aille le déterrer, reilraire par son art : Or, ce principe extrait , je puii en faire part A ceux de qui la vie à mes soins est remise.
Oh I je voudrois qu'il fût entendu de Dorise î
Je dis plus : telle plante a par les lois du sort Dix ans à vivre; eh bien 1 par un chimique effort, Je soustrais de son sein ces dix ans-là de vie; Le calcul est facile: à tel «jui me supplie De lui donner dix ans, cette plante sufht. Tel en demande vingt, une autre les fournit. J'ai tout cela, monsieur, jxir classe dans ma tête.
ORGO.N.
Que de vivre avec vous je me fais grande fête! Vous connoissez encore, à ce qu'on dit, des gens L'humeur, le caractère...
Ah ! c'est de mes taleuts Le plus simple , monsieur, et le plus inutile. Je vois bien que chez vous régne une humeur facile; Que vous êtes léger, quelquefois inégal , Crédule, plein d'honneur...
Hem! vous pei-nt-il si maP
ORGO.N.
Il ne ment pas d'un mot.
LÉANDRE
Je u'ai vu votre tille Que deux fois tout au plus; mais dans votre famille Vous trouveriez à peine une si douce humeur.
ORGON
Eh! Marine, monsieur...
LÉANDRE
oh ! je la sais par cœur.
MARINE, bas.
Auroi t-il limpudence. . . .
LÉANDRE
Elle est fille très fine , Pleine d'esprit, adroite, et quelquefois mutine; Fille enrageant de l'être...
MARINE
Alte-là, s'il vous plaît.
ORGON
Oh ! parbleu ! voilà bien à chacun sou portrait :
Il m'enchante : un mortel , sans se donner au diable.
Peut-il en tant savoir? Vous êtes admirable.
LÉANDRE
A quoi sert tout cela, si mon âge déplait?
ORGON
Il vous sert au contraire, ainsi qu'à mon projet. Vous ne savez donc pas que je hais la jeunesse, Et que je ne connois de talents, de sagesse. Que chez les anciens, que chez les vieilles gens? Il faut pour toute chose être de notre temps. On ne voit plus aux mœurs ni régies ni scrupules; Ceux (jui nous ont suivis sont pleins de ridicules,
ACTE II, SCEM: IV
Et ceux qui le» suivront eu auruut eucor plus.
LÉAXDRE.
Ou ne peut pas mieux dire et penser lù-iiessus.
o R G o .\ . Enfin vous mo plaisez , et je vous prentls pour f[endre. Oui, \ous seul à ma fille avez ùioit de j)rétendre : Je vais vous la chercher, et reviens à l'instant; Tâche de l'amuser, Marine , en atteadaut.
SCÈINE V.
LÉANDUE FILS, MARINE.
MARI -N E
Et d'un dans nos filets. Vous avez fait merveille : Le principe de vie a tlattê son oreille. Moi-même j'ai pensé croire, en vous écoutant, <^u'en effet vous aviez ce secret important : Comme vous en parliez!
léandre.
Sans pourtant me comprendre.
M ARl-N E.
En vérité?
LÉANDRE
D honneur.
MARIN r.
Moi , je croyois l'entendre.
Et voilà ce que font ces grands diables de mots; Ils ne manquent jamais de convaincre les sots.
Quoique jusqu'à présent la fortune nous rie,
J'ai honte d'employer la charlatanerie :
Nous nous jouons tous deux d'un homme simple et bon,
Du père de Dorise, un galant homme...
MARINE
Bon!
LÉAXDRE.
A quelle fausseté ma tendresse m'embarque !
MARI -N E
Il est bien temps, ma foi, d'en faire la remarque : Voulez-vous vous dédire? il m'en vient le dessein.
Ah! je perdrois Dorise...
Allons donc notre train :
Il n'est plus question que de voir ma maîtresse.
L É A iN D R E.
Tu veux que je dérobe à ses yeux ma jeunesse.
MARINE
Oui... Si nous la trompons, c'est agréablement.
Tâchez d'en triompher sous ce déguisement,
La gloire en est plus grande; et, sans nous compromettre
Aux ordres paternels laissons-la se soumettre.
La mettant du secret , il faut vaincre son cœur :
Et qui nous répondra d'en chasser la froideur?
Et puis je tremblerois, l'eussiez-vous attendrie,
Qu'elle ne découvrit notre supercherie.
Elle tromper son père? il n'y faut pas compter;
Elle iroit malgré nous peut-être tout conter :
ACTE II, SCÈNE V. 2i
Au lieu que, vous vît-elle avec indifférence, Vous l'ûbtienilrez du moins p;ir son_ol);-issance. Vous vous ferez airaer^u;ind__vous serez époux.
LÉANDRE
De I être comme amant je serois plus jalouv.
MARINE
Et laissez là, monsieur, votre délicatesse.
LÉANDRK.
Je t'en aimerois moins...
MARINE
chut, je vois ma maîtresse :
De l'amour, des transports; allons, songez à vous.
SCÈ>E VI.
ORGO>, DORI.SE, I.ÉANDRE fils, MAKINE.
OUGON.
Oui, ma fille, ce soir il faut prendre un époux. L'ami que j'attendois me rendant ma parole. Il n'y faut plus penser : mais, ce qui m'en console. Tout se répare au mieux. Ah ! si ma volonté Conserve encor sur toi la moindre autorité, De cet homme divin tu deviendras la femme. Il a pour tes appas la plus ardente flamme; Il a l'âge requis pour faire ton honheur : Consulte là-dessus mes désirs et ton cœur., Je te laisse...
MARI >■ K , à Léandvc.
Usons bien , monsieur, du tête-à-tête.
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SCÈNE VIL
IJORTSE, LÉ AND RE fils, MARINE.
On VOUS offre, Dorise, une triste conquête.
Et je sais que, foiinant d'inutiles désirs,
Un vieillard tel que moi doit perdre ses soupirs ;
Je sens que mon projet est hardi , téméraire ;
Qu'il falloit, vous aimant , savoir du moins me taire :
A quel âge 1 amour connoit-il la raison !
Je n'ai pu dissiper des feux hors de saison.
DORISE
^Liriue, à ce discours je ne sais que lui dire; Il m'emharrasse.
MARINE
Et moi , madame , il me fait rire.
léandk F.
Je vous aime, Dorise, et de la vive ardeur Qui se fait ressentir dans le plus jeune cœur : Oui, j'en nourris pour vous tout le feu dans mon ame Ce que l'âge pourroit enlcNer à ma flamme De désirs , de transports , et de vivacité , M'est rendu par vos yeux et par votre beauté; Et dans ma passion, tant je la sens extrême, Je crois qu'on n'aime point autant que je vous aime.
DORISE, à Marine.
Qucile douceur! quel choix dans ses expres.sions !... Sa voix même, ^Ljrine. a d'agréables sons...
ACTK I!. SCENF VII. n-
Mais... rejjarde ses yeui...
MARINE
Vraiment, il lorpiie encore; Tenez, tenez, tle Jeux sa face se colore; Il se ragaillardit. Bon homme, trouvez-vous <^ue l'amour en effet soit un plaisir si doux?
I>OR ISF..
>fariue...
Ah! c'est ce dieu qui me soutient, m'inspire; De ses charmants effets je sens jusqu'au délire : Non, il n'a point de traits qu'il ne lance en ce cœur. Dont je vous offre ici l'hommage peu Batteur. Kt pourquoi dans îe vôtre hesite-t-il encore De porter la moitié du feu qui me dévore? Qu'il s'unisse avec moi dans un si doux effort? Vous manquez a sa {jloire, il manque à votre sort. Sans le fard de l'amour, par qui tout s'apprécie, I>es grâces sont sans force, et la beauté sans vie. Dai^rnez donc ju^cpi'à nous, laissant aller ses traits, Leur laisser embellir encore vos attraits. Vous ne répondez point; c'en est donc fait, Dorise 1 Je vous suis odieux, parlez avec franchise. Reprochez-moi d'aimer malgré le poids des ans; Faites tomber sur moi les mépris offensants, •le les ai mérites...
DORISE
Mais est-on méprisable Pour vanter son ardeur quand elle est véritable? Vous ne connoissez pas ma façon de penser,
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Vous auriez moins sujet de vous embarrasser. La jeunesse est, dit-on, quelquefois imjjrudente. Orgueilleuse, légère, étourdie, inconstante.
MARINE, bas.
Le beau petit portrait qu'on lui fait à son nez.
LÉA > DUE
Quel espoir vous portez a mes sens étonnés! Quoi ! mon âge n'a rien que le vôtre haïsse? Ah! votre cœur est loin encor de l'artifice : Vous ne me trompez pas, je puis compter sur vous. Quoi ! je pourrois un jour devenir votre époux?
DORISE
Monsieur, l'obéissance est dans mon caractère : Dès qu'en votre faveur j'ai vu pencher mon père , Et qu'il croit que votre âge est fait pour mon bonheur, Son goût à cet égard est celui de mou cœur.
lÉaxdîîe, à paît.
Ah ciel ! je suis perdu , si je me fais connoître : Respectons des vertus qui m'aideront peut-être.
{haut.) Dorise , ce discours a flatté mon amour; Vous me voyez troublé par l'espoir du retour.
(// tombe à ses genou.v.) DORlSE.
Levez-vous, levez-vous.
MARINE
Peste, qu'il est agile !
I. éandrf
Belle Dcrise, hélas , quel seroit mon asile, Ma consolation , si vous me haïssiez !
ACTK II, SCENK VII. jig
Je serois trop heureux d'être mort à vos pieds. Prononcez ilonc de grâce, et décidez vous-même A quel sort doit s'attendre une tendresse extrême : Dites un mot...
OORISE.
Je crois vous l'avoir dit, monsieur :
C'est de mon père seul qu'on obtiendra mon cœur; Sa moindre \olouté fut toujours mon oracle.
LÉA .NDRE.
Vous avez vu du moins, loin de mettre un obstacle.
Qu'il a même daigné s'intéresser pour moi :
Je puis donc es[»érer, et perdre tout effroi.
Grands dieux! quelle est ma joie, et combien ma tendresse
S'accroit par cet espoir... je suis dans une ivresse...
MARI N E
La , ne diriez-vous pas d'un de nos jeunes gens?
Ah ! l'amour rajeunit et mon cœur et mes sens; Il devoit ce prodige à l'aimable Dorise.
SCÈNE Vlîl
DOKISK, MARINE.
MARINE, à part.
Voyous sur son cœur ce que la ruse opère. {haut.) Ma foi, c'est fort bien fait : fi donc ! les jeunes jjeus Sont légers, glorieux, étourdis, imprudents. Je n'ai pas devant lui voulu vous contredire : Je me suis contentée au fond du cœur d'en rire. La chose est très plaisante : un vieillard amoureux Est une chose assez ridicule à mes yeux ; Mais un vieillard aimé...
DORISE
Qui t'a dit que je l'aime?
MARINE
Qui me l'a dit , à moi? ce que j'ai vu moi-même. K Quelle douceur! quel choix dans ses expressions ! « Sa voix même , Marine , a d'agréables sous. »
DORISE
Tu ne me parles plus de l'inconnu , Marine ?
MARIEE.
Mais je ne sais pourquoi...
DORISE
{bas.) Pourquoi? Je le deviue.
MARINE
Il est si jeune...
M A RI M F
Fh bieu! ii"a-l-U pas lort?
Il faut un àye mur , et j'en tombe d'accord. Je ne suis plus (>uur lui; (>eut-ètre il vous oublie : Et si vous m en croyez, il n'aura plus l'envie Ni même le pouvoir de retenir a vous.
On \ient de vous laisser le choix de votre epjux ; c'est vous veiifjer de lui que d'eu choisir un autre.
DOKISE.
Mon, je a'eu terai rien...
MARINE
Quel discours est le vôtre?
DORISE
Je suis sure qu'il m'aime ..
MAHI.N E
Et mais, sûre, pourquoi?
DORISE
C'est qu'il me l'a jure...
rlail-il*... \ vuus?...
DORISE
A moi...
MARINE
Vous lavez vu?...
DORISE
Sans doute : il m'a peint sa tendresse D une vivacité , d un transport , d'une ivresse ! Je ne connoissois pas cent choses avant lui.
Ah ! Marine , mon cœur s'est ouvert aujourd'hui.
MARINE
Je tombe de mon haut. Expliquez- vous de grâce, Car je vois quelque chose en ceci qui me passe; L'inconnu, dites- vous, vous a parlé d'amour?
DORISE
Oui, Marine...
MARINE
Comment , ce jour même?
DORISE
Ce jour.
MARINE
Et vous l'aimez?
DORISE
Marine, ai-je pu m'en défendre?
Et comment soutenir un regard aussi tendre! Un langage si doux....
MARINE
Je ne sais où j'en sui?...
{bas.) Et que va devenir l'amant que j'introduis? Vous riez?
DORISE
Oui, je ris d'embarrasser Marine, Elle qui passe ici pour adroite et pour fine.
MARINE
Et moi je ne ris point, et voudrois bien savoir Quand ce nouvel amaut a pu vous venir voir; Car je vous avertis que ce n est pas le mémi' l'our qui je \ous parlois...
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DORISE
Tu te truiu|»t.'s. et même Je n'ai vu cet amant si tendre qu'avec loi. Tu jMurrois eu a(]ir autrement avec moi , Kt je crois que d'abord je devois être instruite.
MARINE
l)e quoi parlei-xous donc ici?...
DOR ISE.
lie ta conduite.
Je vois bien que mon j>ère a la plus ;;rande part A l'iutri^^ue qu'ici tu conduis avec art : Mais jK)uvoi."»-tu penser que, sottement déçue. Une si torle erreur ne frappât point ma vue? Le cœur se trompe-t-il a ce qu il iloit ainier? Il n'a pas dit un mut qui n ait su me clianner; Ta gaieté, tes prDpos, ses reçard-^, son lan(jage. Mon trouble, tout entin détruisoit ton ouvrage. Et le voile tombé ne m'a fait voir en lui Qrie l'inconnu pour (|ui tu parlois aujourd hui. U.ne me démentir...
MARINE
Je n'en serois pas crue .
Ah ! ah ! pour une A^piès , vous avez bonne vue ! Mais, dites-moi, pourquoi trouver tant de défauts Dans tous nos jeunes gens? comment? a quel propos? Kn le reconnoi.ssant quelle étoit \ otre envie?
DORISE
(elle de le punir de >a supercherie.
MARINE
O nature! à cet âge. et dès le premier pa.».
Conter à son amant ce qu'on ne jiense pas; Démêler d'un coup d œil un pareil strataf^ème, En voir tous les ressorts, et me jouer moi-même : Vous irez loin un jour, et j'en suis caution.
DORISE
Oh 1 j'ai bien dans l'esprit une autre opinion.
MARINE
Quelle est-elle?...
DORISE
Ce fils qu'a refusé mon père...
MARI .\ E
Eh bien?...
DORISE
Plus je l'entends, plus je le considère..
AI A R I N E
Après?...
DORISE
Il doit avoir un père bien â^é.
-MARI >■ E
Dussé-je en vous manquant recevoir mon congé, Je vous embrasserai : c'est le vieillard lui-même. Dont mettant à profit le ridicule extrême. J'ai trouvé le secret d arrêter le bonheur; Et vous, et votre père , il vous croit dans l'erreur. Feignez de l'écouter, et de vous y méprendre. En le laissant aller, et sans pourtant vous rendre : Nous gagnerons le temps qu'il faut à mou dessein , Et je verrai bientôt terminer votre hymen.
DORISE
Oue mon cœur est troublé!...
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MARINi:.
Trouble qu'où ne hait guère.
N'est-il jws vrai? Je sais sur uous ce qu'il opère ; Jouir (Je son ivresse est le bien le plus doux. Gardons bien ce|)end.inî ces secrels entre nous. Et }>aroissez toujours docile, indifférente. Votre père, trompé dans sa première attente, Prolejje votre amant, qu'il croit vieux comme lui; Je veux qu'il vous le fasse éj>ouser aujourd hui.
D o r. I s F.. Je tremble que lui-même il ne le reconnoisse; Et cominf'ut .1-r-il pu lui caclier sa jeunesse?
MARINE
Il n'y connoitra rien , c'est un coup de mon art : Allez, vous n'avez rien à craindre a cet égard.
DORISE
Tu ne peux trop compter sur ma recuunoi&sance.
MARINE
Je cherche le succès plus que la récompense.
riN DU SECOND ACTE.
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CRISPIN, FR0>;TIN
FKOXTI N.
Appreuous ce qu'a fait notre jeune vieillard.
CRISPIN
J'eutends parler quelqu'un , quel est ce grand pendard?
fro:*;tin.
Quel est cet animal qui tremble en ma présence? Mâchons un peu de lui... Ciel! quelle ressemblance! Ma toi, c'est la figure ou l'ombre de Crispiu.
Il me nomme : que vois-je?... Il a l'air de Frontin. C'est lui-même...
FRONT IX
C'est lui...
CRISPIN
Bonjour, cher camarade.
FRONTIN-
Ah i cher Crispiu, reçois cette vive embrassade.
CRISPIN
Tu viens de me tirer d'un maudit embarras;
LA DOUBLE EXTR AVA(; ANCE an; Mais J'oîi '. iens-tu? Quel soin conduit ici tes p;is? I\»n maître e-St-il ici'...
Que fait monsieur son père?
Seroit-il à Paris?... Mais qu'y viendroit-il faire? Pour se remarier seroit-il eu ces lieux?
CI.ISPIN
Peut-être eu ce logis vous êtes amoureux?
FBONTI.N.
Libertin autrefois, il n'est j>as des plus sages.
CRISPI.N
Quelque amour clande.stin prë.>ide à vos voyages?
Il nous aime à son aise.
c n I s p I .\ . Et vous le craignez peu.
FRO.NTJX.
Ne me cache donc rien.
CR 1 s p I N .
Fais-moi donc quelque aveu.
Parle donc.
CRISPIN
.le tai fait la première demande, c'est à toi de parler.
FBO.NTIX.
Quoi! Crispin apprébeu.de Que je puisse abuser d un secret confié?
CRISPIN
Quelle discrétion 1 Où donc est l'amitié?
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FRONT IN
Rieu qu'un mot.
CRISPI-N, bas.
Tenons ferme.
F R o X T 1 N , bas.
Usons d'un stratagème.
Parbleu , de t'avoir vu mon plaisir est extrême , Et je veux célébrer un si charmant bonheur En buvant avec toi du meilleur de mon cœur.
[bas.) {haut.)
Il a le vin bavard. J'accepte la partie.
fi; ON TIN.
[bas.) {haut.) Je l'enivre. Ici près est une hôtellerie; Le vin en e?t parfait , l'hôte est de mes amis : Viens...
CRI s PIN.
J'avois cependant affaire en ce logis.
FRONTIN
Viens toujours.
Volontiers. Avant qu'il soit une heure Je saurai son secret, et de plus «a demeure.
ACTF III, SCÈNF II raç
SCÈNE III
LÉANDRE PÈRE
Cri5|)in, Crispin , écoute. Ah 1 lindi^^ne, le traître !
Lorsquil s'agit de boire, il n'entend plus de maître
Que je suis mécontent de cet ivrogne-là?
Boire pour me servir, quelle excuse est-ce là?
Mais rapjielons ici mes desseins et mes vues.
Il faut que j'aie au moins deux ou trois entrevues
Avec le jeune -objet que je veux m'attacher.
De son père, d'abord, il faut le détacher:
Sa suivante a déjà commencé cette affaire,
J'eu suis sûr. et je n'ai maintenant qu'à lui plaire.
C'est elle justement que je vois s'avancer.
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SCÈ^E IV.
DORISE, LÉANDRE père, MARINE.
MARINE, bas.
Songez qu'à l'écouter il faut vous efforcer.
DORISE, bas.
Ah ! qu'il est ridicule !
MARINE, bas.
Un peu de violence.
LEANDRE
Quel sort heureux vous offre à mon impatience ! j'allois voler, Dorise, a votre appartement. Je ne pourrai souffrir le moindre éioignement ; Si cela continue... Et l'absence d'une heure... Ma mis dans un état... il faudra cpie j'en meure... Si le bon homme Orgon persiste en son projet, Ou si vous ne vengez l'injure qu'il me fait. Concevez-vous, Dorise, un semblable caprice? On me trouve pour vous trop jeune, trop novice; Vous me ferez raison de cette insulte-la, Et j'en appelle à vous : comment donc , on viendra M'imputer a défaut ce qui seul peut vous plaire? Je suis jeune, tant mieux : est-ce là son affaire? Si je suis bien pour vous , tout est examine , Et vous ne voulez pas un époux suranné. Vous êtes de bon goût ; la jeunesse , j'espère , Ne vous effraie pas autant que votre père.
ACTE m, SCÈNE ÎV. a3i
DO RI SE
Monsieur, j'ai pour mon père un respect saas éjjal ;
Il fuit les jeunes {^ens, il en parle si mal ,
Que je crains quelquefois qu'il ne leur fit justice;
Je ne saurois taxer mon père de caprice:
Cependant à mes veux, s'il peut m'étre peimis
De dire là-dessus librement mon avis,
La jeunesse jamais ne parut effrayante.
MARINE
Effrayante! au contraire, elle ravit, enchante. Voyez cet air facile, avantageux, léger, Qu'on ne voit par malheur qu'avec trop de danger. Vivent les jeunes gens ! tout est feu, tout est grâce: Ils ont quelques défauts : ma foi, je les leur passe. Vous m'avez l'air d'avoir celui de trop aimer.
J'y suis incorrigible : a-t-ou su me cliarmer.
Je ne suis plus à moi, c'est une inquiétude,
Un trouble, une langueur : c'est un état fort rude.
MARINE
Pauvre enfant !
LÉANDR E.
Croyez-vous que vous m'aimiez un peu?
Ma tendresse de vous exige cet aveu.
MARINE
Qu'allez-vous demander? Une fille bien née Ne peut permettre au plus que d'être devinée. Je ne sais j»as au Maus ce qu on fait sur ce point , Mais les raotî à Paris ne se permettent point : Ah ! peste, ou est exact ici sur la morale.
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Vous pouvez deviner, la chose est presque égale : Quel coup de sympathie entre vos jeunes cœurs ! Tout vous unit, esprit, sens, jugement, humeurs; Elle est faite pour vous autant que vous pour elle.
DDR ISE.
Marine, pour monsieur vous montrez bien du zélé.
léandre.
t'est pour votre intérêt qu'elle vous parle ainsi.
MARINE
J'aime monsieur, sans doute, et je parle pour lui: c'est que je vois qu'il a tout ce qu'il faut pour plaire.
Ah! Marine...
MARIN E
Mais oui, je ne saurois m'en taire.
léaxdre.
Trop heureux, si Dorise écoutant tes avis...
DORISE
M'en a-t-elle donué que je u'aye suivis? Elle sait me forcer à ce qu'elle désire.
LÉANDRE
Eh ! le voilà ce mot si difficile à dire;
Vous m'aimez, et je puis prétendre à votre main.
DORISE
J'entends quelquun, Marine...
LÉANDRE
Eh non! Est-ce à demain?
Tenterons-nous d'abord de ramener le père?
DORISE
Que votre amour, monsieur, quelques jours se modère;
AGTK 111, SCÈNE I\. j33
>ie précipitons rien, Marine vous verra, tt de ce qu'il tant faire avec vous conviendra.
M ARI.\ E
Oui, monsieur, vous voyez si je vous suis contraire. Mais si l'on découvroit un peu trop tôt l'affaire... Je sais Lien un moyen de parer ce soupçon.
léa.ndre. Quel est-il ?
MA RIN E
l>e rester très peu clans la maison.
Lt A .N D KE.
J'y consens... Vous sortez?
DORISE
Eicttàez-moi , de grâce ; Je crains d'être surprise, et je quitte la place. Marine, suivez-moi...
Je ne puis qu'obéir.
Mais croyez que par-tout je songe à vous servir.
{bas.) Le sot homme !
SCÈINE V.
LÉ ANDRE PÈRE
Fort bien! Ce qu'on vient de me dire Semble me garantir le bonheur où j'aspire. La petite friponne a pris du goût pour moi. Aussi j'ai fait merveille ; et maintenant je voi
Comment nos étourdis ont si bien l'art de plaire :
Il ne faut qu'être fat, et j'en fais mon affaire;
Mon premier coup d'essai n'est pas trop malheureux.
V.t ne pourrai-je encor parler seul à Dorise
Ali ! quel objet... O ciel ! Eh ! quelle est ma surprise !
LÉANDRE PÈRE
yue vois-je!...
LÉANDRE FILS
Quoi! c'est vous, mon pèrc?
LÉANDRE PÈRE
C'est mon fils Ah ! coquin , qui t'oblige à prendre ces habits? Parle, dans ce logis quelle raison t'amène? Fils indigne de moi...
LÉANDRE FILS
Je n'ai pas moins de peine A deviner l'objet de ce déguisement.
Quoi! mon père à Paris? Et pourquoi?... Depuis quand?
LÉANDRE PÈRE
De ce déguisement la raison est secrète, .l'y suis incognito.
LÉANDRE FILS
Mon esprit s'inquiète
ACTt III, SCKNK VI. lii
Du silence qu'ici vous gardez avec moi. Je vous trouve tort bien , mais je seus quelque effroi De vous voir travesti sans en savoir la cause. Mon père, vous est-il arrivé quelque chose?
LÉANDRE PÈRE
En tout cas 1 on n'a pas l)esoin de votre appui. C'est i>ar goût que je suis de la sorte aujourd hui.
LEAN DRE FILS
Je ne vous savois pas tant de goût ponr les armes. Depuis quand ce métier pour vous a-t-il des charmes? Avez-vous fait campagne?
léandre père.
Oui.
LÉA.\ DRE FILS
Ceci me surprend.
Vous voulez me tromper, mon père, assurément ; Il s'agit d'amourette ou de coquetterie, Vous donnâtes toujours dans la galanterie. Ma foi, je ne sais pK)int qui vous voulez charmer, Mais vous avez tout l'air de vous bien faire aimer : Vous êtes à ravir...
L E A \ D R K PÈRE
Mais es-tu bien sincère?
La, me trouves-tu bien?...
LÉANDRE FILS
En vérité, mou père, .Si vous me permettez cette comparaison , Je ne suis pas si bien, et l'on auroit raison De vous croire mon fils en nous vovant ensemble. Mais que dites-vous donc du sort qui nous rassembi**
Dans la même maison, et si bizarrement?
Pei-metlez que j'en rie avec vous un moment.
Oh çà, faites-moi donc part de votre aventure;
Je suis à vous servir disposé , je vous jure.
Avez-vous à tromper quelque Argus vir;ilant,
Quelque oncle , quelque père, ou quelque autre parent?
Frontiu fait quelquefois là-de>sus des miracles,
Et nous viendrons à bout de lever les obstacles.
LÉAXDRE PÈRE.
Tu ne saurois m'aider à tromper qui je veux.
LÉAXDRE FILS.
Eh ! mais tout est possible, on peut vous rendre heureux N'épargnez sur ce point ni mes soins ni mon zélé : Mais dites-moi d'abord , mon père , quelle est-elle? Loge-t-elle ici près?...
LÉ ANDRE PÈRE, à part.
Ah ! qu'il me rend confus !
[haut.) Je ne puis m'expliquer à présent là-dessus. Mais revenons à toi.
LÉaXDRE FILS.
Voudriez- vous, mon père, Prêter à votre fils un secours salutaire? La plus vive tendresse a fait ce changement : Oui, l'amour est l'auteur de mon déguisement; J'aime dans ce logis une tille adorable , Dont on veut que l'époux soit d'âge respectable.
léandre père.
Quoi! la fille d'c>rgon?...
ACTE m, SCENK VI. aS
LÉ ANDRE F il. S.
Oui. Ui coilUoUsez-vous?
J'userois pis eiicor pour être son éf)Oux.
LÉANDRE PÈRE, bas.
Justement; le pendard en veut à ma maîtresse.
LÉAN URE FILS.
J ai \ouhi pour la voir lui cacher ma jeunesse. Et loiit jusqu'à présent a secondé mes vœux; Et le |>ère et la tiile ont approuve mes feux. Qu'un jeune concurrent à tous deux se propt)se, Tel seroit mon bonheur que ma métamorphose. En fascinant leurs yeux , me feruit préférer : Etre \ieux est ici le moyen d'espérer.
Quoi! la fille?...
LÉAN DRE FILS.
A son père elle se sacrifie ; Elle consent à tout : heureux que ma folie, En les trompant tous deux, leur sauve un repentir!
Pour la fille, je crois qu'elle te doit haïr.
LÉ AN DRE FILS
Non , mon père; au contraire, et dès ce soir peut être. Si vous y consentez, sans me faire connoître, En lui donnant la main votre fils est heureux. Par le plus doux espoir elle a comblé mes vœux; Et d ailleurs j'ai près d'elle une amie excellente. Qui me sert à merveille...
LÉAN DRE PÈHE.
Eh qui donc?
lÉandre fils.
Sa suivante.
Entre nous, pour conduire un amoureux roman, C'est un esprit du diable; elle vous fait un plan. Vous conduit une intrigue avec toute l'aisance... C'est la perle, en un mot, des soubrettes de France; Si vous la connoissiez...
lÉandre père, bas.
Que trop pour mon malheur.
(haut.) Scélérate! Je puis mieux faire ton bonheur; c'est Orgon que je cherche ici, c'est mon intime : Liés depuis long-temps par l'amitié, l'estime. Je n'ai qu'à dire uu mot ; mais il faut pour cela Quitter dès à présent ce déguisement-là. Orgou en ma faveur t'acceptera pour gendre. Je t'en suis caution...
LÉAND RE FI LS
O père le plus tendre!
Cependant si, fâché de ma témérité , Sur-tout par ma jeunesse encor plus rebuté. Il s'alloit refuser, mon père, à votre instance !
LÉAIVDR E PÈRE.
Je le ferai rougir de son extravagance : C'est uu bon homme, et j'ai quelque crédit sur lui. Je vais l'entretenir, et compte qu'aujourd'hui , Lui parlant comme il faut , il m'accorde sa fille : J'en veux avec plaisir augmenter ma famille. C'est assez, va changer de parure au plus tôt; Moi , près de mon ami je ferai ce qu'il faut.
ACTI III, SCENF VI. iAg
LÉANDHE FILS.
SCÈNE VI
LÉANniM PÈRE.
Ah! je vais te ser\ir de la belle manière !
Il gaguoit en vieillaid et la fille et le père:
.>'il ne faut qu'être vieux, je vais paroitre ici
Plus amoureux cent fois , et bien plus vieux que lui.
Marine m'a joué le tour le plus infâme...
Dorise, sans cela . seroit déjà ma femme.
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Mais je m'en vengerai. Tout peut se réparer, Et sous mes vrais habits je n'ai qu'à me montrer. Je vais tirer Orgon de cette erreur cruelle Oùj'allois le plonger, et j'épouse la belle. Mou fils enragera, grondera, pestera; Tant mieux, par ce revers il se corrigera : Il faut savoir punir à propos la jeunesse. J'avois pu te quitter, trop aimable vieillesse? Hélas! je te devrai ma joie et mon bonheur.
LÉANDRE PÈRE, MARINE
MARINE
Notre amant ne vient point...
LÉA^'DRE
Il viendra : serviteur.
MARINE
Je uVoccupois de vous. Eh bien! dans ma maîtresse Avez-vous remarqué pour vous quelque tendresse? Vous ai-je bien servi?
LÉ AND RE
{bas.) [haut.)
L'impudente! Fort bien.
MARINE
Je vous ai ménagé ce moment d'entretien... Vous l'avez enchantée, et son ame ravie...
lÉandre, brusquement. A»iieu. Je sais combien Marine est mon amie.
SCÈNE IX
MARINE
I.e jeune homme ou Frontin se seroient-ils trahis? Quoi! tandis que pour cuxj'aurois tout entrepris. Ils auraient pu?... Mais non; cela n'est pas possible. Aisément du soupçon un vieux est susceptible; Il m'eprouvoit... Allons, ne nous démontons pas, F.t mettons tout à fin pour sortir d'embarras. Ah ! qu'il tarde à venir! Mais bon ! \oici le j>ère; l'orlous le dernier coup...
ORGON, MARINE
ORGON
Que faut-il que j'espère?
Ma fille va descendre, et s'expliquer enfin. Qu'as-tu vu? De ceci quelle sera la fin?
MARINE
Et voit-on quelque chose avec une innocente Qui n'a ni fro d ni chaud, toujours indifférente; Qui ne sait rien encor de triste ni d heureux; A qui tout est égal, blanc ou noir, jeune ou vieux, Sot ou non ; rien n'y fait : « J'obéis a mon père, • Qu'il choisisse celui qu'il veut que je préfère. ■
Voilà tous ses discours. A votre place aussi Je n'en croirois que moi pour choisir son mari. Le médecin vous plaît? je dirois qu'on le prenne, Et tout à l'heure encor...
Ne îe mets point en peine :
Puisqu'elle est si long-temps à se déterminer, Dès ce soir pour l'hymen je vais tout ordonner.
MARINE
C'est fort bien fait , monsieur.
ORGON
Voici notre indolente.
ORGON, DORISE, MARINE
ORGON
Comment donc! est-ce ainsi qu'on est obéissante? Vous n'avez pas encore agréé pour époux Ce médecin fameux?
DORISE
Ce choix dépend de vous.
ORGON
Je VOUS croyois du goût , du bon sens, de la tête, Et je n'aperçois pas qu'est-ce qui vous arrête. Ne pas aimer déjà cet homme merveilleux! Notre Manceau peut-être aura frappé vos yeux?
DORISE
Frappé mes yeux? O non!...
ACTE m, SCENE XI a
En ce cas prenez l'autre , J'aurai mon médecin.
DOR ISE.
Mon choix sera le vôtre.
Oui, par i>oumij>sion , bien plutôt que par goût : Ce{^nilant c'est un homme à préférer à tout. Que tu devruis chérir. Mais en es-tu capable?
Cela %ieodra peut-être...
ORGO.N.
Un chimiste admirable Oui tait vivre cent ans, qui t'aime à la fureur. Tu ne mentes pas un semblaMe bonheur.
Il est charmant, divin. Marine, que t'en semble?
Je ne demande au ciel qu'un vieux qui lui ressemble.
ORGO.\.
Tu vois , Marine même a du penchant fK)ur lui.
Je gage que bientôt vous en aurez aussi : Il a l'air engageant, les manières aimables; Sa façon de parler est des plus agréables.
ORGO.X.
Ma foi, je sens pour lui la plus vive amitié : Son rival au contraire excitoit ma pitié.
SCÈNE XII
O F GO N ; L É A N D R E père, en vieillard; D O R I S E,
MARINE
ORGON
Mais voici ton vieillard. Approchez- vous, mon gendre; Votre main et la tienne. Et pourquoi t'en défendre? Ah , ah ! je me trompois ! je suis votre valet : Beau hlondin travesti, vous n'êtes pas mou fait. Monsieur l'officier, gagnez votre demeure : Votre père peut-être est à sa dernière heure ; Croyez-m'en, pour le voir, letouruez sur vos pas.
MARINE, bas.
Que veut dire ceci? <juel nouvel embarras?
LÉANDRE
Sortez de votre erreur, cest votre ami lui-même Qui vous embrasse ici.
ORGO.N.
Ma surprise est extrême !
LÉANDRE
Ouvrez les yeux enfin.
ORGON
Qui, vous, mon vieil ami?
LÉANDRE
Moi-même...
MARINE
Est-il possible!
ACTE III, SCÈNE XII a
Et toi perfide aussi.
Peux-tu t'en étouncr? toi de qui la malice M'a fait avoir recours à ce sot artifice?
MARINE
Il ne sait ce qu'il dit, je ue le connois pas.
{ bas. ) Ah ciel ! par quel moyen nous tirer de ce pas?
Ai-je imagiué seul cette lourtle bévue?... N'est-ce pas ton conseil ? "
ORGON
Et la lettre reçue...
La folie, et ces maux dont me parloit Crispin?
LÉa NDRE.
chimères, et je suis dans l'état le plus sain Cette fourbe m'a fait hasarder l'entreprise De passer pour mon fils, et de plaire à Dorise. J'ai cru qu'en m annonçant pour un autre que moi Je pourrois lui donner peut-être moins d'effroi; Et je ne peusois pas que , si douce et si sage, Elle pût épouser un homme de mon âge : A votre égard , j'ai cru qu'un écrit de ma main , Sous le nom de mon fils , appuieroit mon dessein
ORGO».
Morbleu ! peut-on encor radoter à cet âge? Pour trouver à ma fille un époux qui fût sage. Contre tout jeune amant je voulois me liguer; Mais je vois qu'à tout âge on peut extravaguer. Et que , pour assurer le bonheur de Dorise ,
Je devrois regretter la peine que j'ai prise, Si je u'avois trouvé ce vieillard si prudent , Si digne, à tous égards, du bonheur qui l'attend. Oui , notre bel ami , ma tille est pour un autre; Je vous le dis tout franc...
léaxdre.
Quel dessein est le vôtre, Quand vous m'avez promis?...
ORGON
Je vous croyois prudent, Mais de ma sotte erreur je reviens à présent : J'aimerois mieux, vous dis-je, eu changeant de pensée, Voir à quelque étourdi ma tille fiancée Que de vous la laisser épouser aujourd'hui. Après vous avoir vu vous jouer d'un ami. Mais j'ai quelqu'un à qui donuer la préférence ; C'est un vieillard qui joint à sa vaste science Un esprit éclairé par la seule raison.
LÉ ANDRE
Vous n'avez pas de lui mauvaise opinion.
ORGON
Oui, ce viedlard devroit être votre modèle. Estimé de Dorise , il est seul digne d'elle.
LÉ AND RE
Vous reviendrez bientôt de cet entêtement. Le galant suranné que vous nous vantez tant...
ORGON
Eh bien!
Vous déplaira , c'est une chose sure :
ACTE III, SCÈNE XII. a
Je page qu'avec lui vous ne pourrez conclure.
ORGON
Mois c'est gager Fort mal , je nous dis qu'il me plaît.
LÉAX DRE.
Gageons que uou...
ORGON
Gageons...
Je suis mieux votre fait.
ORGON
c'est ou grand médecin...
La qualité m'étonne:
Je vous jure qu'il n'a jamais tue personue.
ORGON
Je le sais bien; il a des secrets merveilleux.
LÉANORE.
Celui de vous tromper lui réussit au mieux.
MARINE, bas.
Âh! nous sommes perdus!...
LEAN DRE
Il doit bientôt se rendre:
Justement le voici...
o48 LA DOUBLE EXTRAVAGANCE.
SCÈNE XIII
LÉ ANDRE FILS, en jeune homme; ORGON; LÉANDRE PÈRE, en vieillard; DORISE, MARINE.
ORGOX.
Je n'y puis rieu cora prendre.
DO RI SE
Marine , il va se perdre.
MARINE
Ah ! quel extravagant !
LÉ ANDRE FILS
Ail ! monsienr, pardonnez les ruses d'un amant. Vous vouliez ce matin protéger ma vieillesse ; Vous serois-je odieux par ma seule jeunesse? J'aimois depuis long-temps votre fille en secret...
DORISE
Que je souffre , Marine ! . . .
MARINE
oh 1 le sot indiscret!
ORGON
Marine me jouoit, avec vous , à ce compte, Et tous vos grands talents, monsieur ..
LÉANDRE PÈRE
Étoient un conte.
MARINE
Ma foi, je ne sais plus quel tour ceci prendra : Destin, fortune, amour, nous sauve qui pourra.
ACTE III, SCÈNE XIII
LÉAiNDRE FILS.
Puis-je ine repentir de ce qu'on m'a vu faire? Il fjlloit voir Dorise , et ue pas vous déplaire; J'ai consulté l'amour, l'amour est imprudent... Mon père... unissez- vous à moi daus ce moment...
MARIEE.
Son père?
ORGON
Que dit-il?... Quoi!... vous seriez son père?
LÉANDRE PÈRE
Oui : quel est maintenant celui que l'on préfère?
Tant de bizarrerie a de quoi ra'étonner. Ma Hlle, c'est à toi de bien examiner Qui, du père ou du fils, mérite mieux sa ffrace: Je te remets mes droits; fais ton choix, et j'y passe.
LÉANDRE FILS
Mon père est mon rival , c'est à moi de céder
MARIN E
Kon; il faut la laisser entre vous décider.
LÉANDRE FILS
Je tremble...
LÉANDRE PÈRE
Songez bien que de mon artifice L'amour seul est auteur...
MARIN E
On vous rendra justice.
DORlSE.
Puisque l'on me permet de juger entre vous, Un mot va déclarer quel sera mon époux.
25o LA DOUBLE EXTRAVAGANCE.
Vous avez tous les deux marqué peu de sagesse , Mais on doit quelquefois excuser la jeunesse.
MARINE
Bien jugé.
LÉANDRE FILS
Quelle joie!
ORGON
Allons , mou vieil ami, Sur ce petit malheur prenez votre votre parti; Vous l'avez mérité.
LÉANDRE PÈRE
J'y consens. D'ordinaire Un fils semble être né pour désoler son père.
MARINE
Vite à votre contrat, et terminons ce soir; Plus de délais.
LÉANDRE FILS
L'amour a comblé mon espoir.
[Ils sortent. )
MARINE
A quelque prix, ma foi, qu'on mette la finesse. Le hasard et l'amour font plus que notre adresse.
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